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A.liA 

TRÈS-HON. BARONNE DOUAIRIÈRE 

DE CLirfORD, 

. OOUVERNANTB Dl SON ALTESSE ROYALE 

AIadame la PB3NCËSSE CHARLOTTE, 

FILLE DU PUNCfi D|: GALIJ». 



Madame^ 

Le zèle distingaé avec lequel 
vous dévouez vos soins à l'éducation de VHé* 
ritière d'un trône, et les vertus dont votre 
illustre exemple ne cesse de doter une jeune 
Princesse le charme de son auguste Père et 
Tespoir «t roroeoiçnt de la Patrie, sont des 
titres sacrés à la reconnaissance publique. 
C'est aussi à ces titres que j'ose vous dédier. ' 
les Contes d'un père instituteur à sa fille. 
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Si VOUS les jugez dignes^ Madame^ d'être 
©fferts à votre auguste Elève comme un 
utile délassement des hautes connaissances 
dont vous^ ornez son esprit^ toutes les mères 
s'empresseront de les recommander à leurs 
filles^ et vous aurez la douce satisfaction 
d'étendre à la fois l'influence de vos sages 
conseils à toutes les familles du royaume et d« 
remplir le plus ardent de mes vœux. 

Daignez^ Madame^ en acceptant cet hom- 
mage dû à votre mérite, agréer l'assurance 
publique du très-profond respect avec lequel 
j'ai-l' honneur d'être. 

Madame, 

Votre très-humble 

et très-obéissant Serviteur, 

HENRY COLBURN. 

9ct, 10, 1810. 
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!^ui de nous ne fait des contes?.... On tn 
fait à la campagne^ pour charmer ses loisirs ; 
ddiis lès cercles des grandes villes^ pour 
attirer tous ks regards ; et jusque dans la 
captivité^ pour alléger ses fers. On. en fait 
au vieillard qui souffre^ h l'enfant qui pleure^ 
liu " màiiie • qui gronde, au créancier qui 
menace.. , . ^ ^^ Pourquoi^ me suis-je dit^ n'en 
ferais^je pas h râH fille ? E^sayons^ en causant 
avec eilé, dfe -lui' sâsuver l'ennui de la répri-» 
mande^ la honte du réproc^c^ la douleur du 
repentir: essayons de former, sans qu'elle 
âTèn ûpëtçohé.nms goûts; ses habitudes, son 
^pti%,é^'H(M^€oêxvr.:- ■ Le. maître qui veut ius- 
ts^rëh'^ep ^ràYil)é; perd souvent le fruit 
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de ses soins^ tandis que le conteur qui dirige 
en cachant les rênes/ ou en badinant avec 
elles^ fixe Vaftleiiti#o^ licapftÎMe; et^ par une 

■ 

marche détournée^ dont jamais l'élève ne 
s*efiarouche^ il parvi^fit à prévenir un vice^ 
à corriger un défaut^ à signaler un ridi- 

V 

J^ai donc entjrepri« di^ dicter à hi% ftlkd# 
contes oà qudtquefois eUe pût se reo^nn{tat»(b 
Mais pour s'e»ipar^r d'ujse jeuM; lèt^^ eîl le 
îoivm à 800 gr4 il ne suffit: pa^ 4e \\À x^ 
tracer ce qu'elle doit &ûpe encore : il ^t (du 
laéine temps k féliciter sur ee qu'elle ^ d^ 
fait. C'est par J'amour-propre qu^on obtiwt 

• > 

la confiance : TéJ^e d'u&e qualifié:» d<Muie^ 1^ 
droit de blâmer d^ux défauts. / , - ... 

» . . • ' .. > . 

Ayssi m'erf-il couvent vxviK ^W» Ç^ 
dictées feites d'abondaace, de V)*f<ilft>ÎWft 
âève tresHiiUir au récit de iêk épifi^« ^r^ 
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JéfttnMmt -éost elle m'avait fourni le.st^et; 
roii§ip 'd tcèpigWT en secvet» quand j'esquis^ 
ioâi qÊiàqmt fiinte qu'dle avait Goaiinise; 
porter vers mei ses regards^ et me dire; 
^^ 2^ ne m -M jm» munquée.../^ 

Pour atteindre, à ee but^ qui, selon moij 
doit produue les plus Iieureui^ résultats^ j'ai 
jNni 4'#boKd devoir «Mrtwtaut ce quipor* 
teil^l'-eeiipr^io^ 4f h. scieaee et de la iaétbode 
sdi^las^jlWf; n'«fiiplo}^er que le st/le le plut 
ikap)^; pépéitver dottcem^ et par degrés», 
d«B# le jfUM /Oi&ar qtt^ je vodiais former^ eo 
«'amenant^ sous Iia plume iioviee» que le» 
expnessipos. qu'eUe*méme eût teacéesj si elle 
eût voulu décrire les différentes «(cènes dam 
lesqudles je m'ajmusais à caresser ses sou* 
vçnirs^ à provoquer sa réflexion. 

. J^ai cm devoir ensuite donner à diacun 
4e m^/c<iipt^ «ne actKHi dramatique, resser* 
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xée dans des bornes étroites^plrar ne. pas £h 
tîguer l'attention^ et développée sutceéQ^vei 
ment^ selon les impressions que je xein»rquéis 
sur les traits de mon intéressant - seeré^De.{ 
Souvent je lui dictais tel ou tehtitre^^'àaM 
savoir quel sentier je prendrais^ à quelle 
distance je pourrais arriver. Sa figure était 
ma boussole^ soit pour enfoncer le .traity 
quand je vojais qu'il ne pouvait Wesser^ti^op^ 
fort; soit pour égayer le tableau, qiiaîid je 
' m'apercevais qu'une sombre , rêverie s'em- 
parait de nous ; soit enfin pour ramena, ^lu- 
sentiment^ quand le rire et Ja gaieté conimeQ'^ 
çàient à nous égarer sur la route.... Il f^tût 
être père, je le sens, pour entrer danstous cen 
détaik: aussi je ne, les confie qu'à «eux' qui 
portent ce titre sacré : les 'autres, ■ . pfeùt*être/ 
dédaigneraient de m'enïcndrè. 

J'ai cru devoir aussi choisir exdusivenient 
mes personjDages^ dans la classe à laquelle 
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a|i|)âïtient lïia dière élève : je teux diie beux 
que i'^ififâiice met ftii-dess^s du besoin;, mais 
à qui le f an^ et la fbrtutiê ont refmé le droit, 
souvent fanesté^ de pAraltre avec édat. 
C'est doirc parmi les gens de lettres et les 
artistes^ parmi \ék milttaifeâ de tout grade/ 
led juriscoûâûltes et les négoeians^ qui for- 
ment cette nombreuse et respectable portioù < 
du peuplé^ tonsertatrice de«( mœurs ci du 
caractère inHional^ que j'ai voulu prendre et 
meâ bérds et meâ modèles» Les objets à 
notre ntreftu, sont toujours ceux qui nous, 
.frappent ie plirs. On ne taurâ.it trùp bien 
diriger les premiers regards de J'adole^iceiice. 
Les porter sans cesse au-dessous du point 
qu'elle oécupe sur là ftoène du mottde, «^est 
!a dégrader rt fàbrtitîr ; tes porter trop rtii- 
écisug, étû l^éblouîr et la perdre à jamais, 

Éaen, j'ai cru devoir rétinit fet réftàndré 
indiBtinctemedt dan^ tea contes^ \6i diffictiHéi 
les plus remarquables de la langue française^ 
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ses ejs^çeptionsj et jusqu'aux caprice^ de 

l'usage. J'ai voulu faire parcourir à. u)^ jeuBç 

élève tous ces sentiers arides 'et. tortueux^ eu 

es couvrant de quelques -fleurs^ en les ornant 

de tableaux variés^ qui lui fissent supporter la 

longueur et Tennui du voyage; mais afin 

qu'un jour elle pût seule retrouver son chemin^ 

je feignais souvent de ra'égarer avec elle: 

^lors nous cherchions ensemble, nous confoja^ 

dions nos doutes^ nos efibrts ; et^ semblables 

à deux enfans qui disputent Ic^ ppx d'une 

course, jamais nous n'arrivions au but, 

qu'après avoir bien remarqua .toutes les 

• * 

sinuosités qui pouvaient y conduire. 

» 

Mes succès ont passé mon espérance; de 

\ . , \ ' ■ i 

guide indispensable . qu^e,. j'étais, ^ je ne mvf 

dev;eAU qu'un simple cçn^pagfip^ de vo^ajge,. 

Ma jeune élève, habituée à franchir tous les 

obstacles, est parvenue au point.de. ne plu? 

> « . . . * , . . .-. 

,Jc6 apercevoir ; et s'est tfou v^e surpri§ç,a^jt^ pt 

r » • r 

f ' <. » ' . > ... . - y » -> t.)ii>>,.;A '.'.it\ r. M 
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que ravie, en mesurant l'espace qu'elle avait 
parcouru j tout en causant avec moi. 

J'avais résolu de renfermer ces contes dans 
mon portefeuille^ les regardant comme im 
badinage inspiré par Tamour paternel^ comme 
un essai qui ne pouvait avoir aucun titre 
littéraire; mais un grand nombre de mes 
amis^ parmi lesquels il en est dont le nom fait 
autorité^ me pressent de publier ce recuelK 
Ils me font espérer qu'il sera distingué parmi 
les ouvrages qui paraissent sur l'éducation; 

ils m'assurent qu'il doit^ en l'instruisant^ amu- 

« 

ser l'adolescence.... Si je redoute de paraître 
au grand jour, j'avoue que je résiste diflfi- 
cilement au bonheur d'être utile. Je me 
détermine donc à me soumettre au jugement 
du public. Puisse-t-il m'être favorable! 
Puisse sur-tout la jeune fille, à qui ces comtes 
. seront offerts, dire un jour, en les pi^rcourant : 
^^ L'auteur fut un bon père." 
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Je dmg préfviénÎFiéS'pérdipiiJes iastriri 
daigirefont, pkrcduriir ces Contés^ qu'elles y 
rent^ontreront qùelqtiéB phrases couiouméesj 
quelques répétitions; qu'^^xigéaient indispensa* 
blement certaines difficultés de la languèi 
auxquelles le principal but de cet ouvrage 
fut d'habituer ma fille. 

Il n'était pas facile^ j'ose le dire^ de cacher^ 
90US le prestige de la narration^ et dans un 
assez court espace^ cinq à six cents articles 
de principes^ d'usage et d'exceptions. Il en 
est sur-tout qui exigent une telle étude^ qu'il 
m'a fallu nécessairement les présenter plu' 
sieurs fois sous la plume de mon élève. Mais^ 
quelques précautions que j*aie prises^ et de 
quelque patience que je me sois armé pour 
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donner à ces Contes une utilité constante^ j'ai ' 
besoin de ?appfri/de Teocppragenient de ceux 
qui mettent leur bonheur et leur gloire à 
diriger Vaimable adolescence. C'est de leurs 
suffrages ^r^out %iiHl me Isiitiiîi^rjniird'étil^ v^ 
fier. Je rédaimî ^dratc 4èiir indt^ Igençe ^^ùOf 
<pielqueê redites^ ta Imv«Uc ^e U difficile 
¥SBK(pe> «t ^ l'ulâilié paml^è j^ Vpt^ 
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LE SANSONNET. 



JDE tous les oiseaux qui répètent le lan- 
gage de rhomme^ le sansonnet est celui qui 
parie le plus distinctement. ^' Il peut/' dit 
Bufibn^ '^ apprendre à parler indiftléremment 
'^ français^ ailemandj grec^ latin^ et à pro«. 
'^ noncer de suite des phrases un peu longues. 
'* Son gosier délicat se prête à toutes les in^ 
^^ flexion^^ à tous les accens/' 

• - • 

Jacquesj savetier _ dont T^çhoppe était 
adossée au coin d'une des principales rues de 
Paris^ avait élevé un de ces oiseaux qui, 
joyeux et bavard^ quoique renfermé sans cesse 
dans une vieille cage a osier, faisait les dé- 
lices de son maître^ et répétait sans cesse 
tout ce qu'il entendait dire. ^^...Où donc 
est Jacques ? '' demandait souvent telle ou telle 
pratique qui ne le trouvait point à son .échop- 
pe. — VAu cabaret du coiti/^ répondait aussitôt 
le sansonnet.— ^^ Combien vous dois-je^ père 

B 
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Jacques V disait une autre personne. ^^ Vingt 
sous^ tout au juste^'" répondait encore le san- 
sonnet. Enfin^ le babil de Toiseau était en 
si grande renommée dans le quartier^ que le 
savetier voyait oliaque jour s*ailgnienlief le 
nombre de ses pratiques^ et trouvait dans son 
état obscur l'aisance^ le bonheur et sur-tout 
la gaieté. 

I s 

. / • ■ 

Au-dessus de l'échoppe du savetier^ son 
unique fortune^ doimaient les croisées de Tap- 
partement d!un capitaine de cavalerie^ mili- 
taire distingué^ dont la fille unique^ nommée 
Flore, âgée de doute «fi»/ et de la plus jcriie 
figuf e^ prenait plaisir à écoute)* le sansoniiet. 
Souvent elle Pavait feit remarquer à son père> 
et, depuis ' quelque temps, elle le sollicitait 
d'acl^eter cet oiseau qui, chaque jour, lui 
causait phis de; surprise. 

r 

Le capitaine, flitlgiié des instances de sa 
fille, fit monter un matin Jacques, et lui de- 
manda combien il voulait vendre son sanson- 
net. '^ Vendre mon sansonnet!" s'écria le 
savetier, '^ Non, mon capitaine : ce serait vous 
vendre ma vie. C'est lui qui me procure 
tous mes chalands, qui fait venir à ma bou- 
tique leîs plus- jolies voisines t c*^t à lui que 
je dois mes chansons, mes bons-mots, ma 
santé, le boiiheur dont je jouis. Tout Tor 
que vous avez, mon capitaine, ne suffirait pas 
pour payer mon sansonnet.'' 

^^ Vous l'entende*," dit l'offlci^a: à «à fiHe : 



''Ce hnre hommt ne peut en effet ne B^are^ 
d'un oiseau qui lui est aussi cber ; et je ne 
puis qu'approuver ses refus." 

A ces moAs^ Jacques retourna à son échop- 
pe^ plus joj^ux que jamais^ et s'applaudis- 
aani d'avoir conserré son cker sansonnet^ qui 
aeœblait^ en cet instant même^ Youioir recon* 
nAire rattachement que lui portait son yseiix 
maître^ en répétant ce que ^ou^ent il enten** 
dait dire dans la rue : '' Jtzoques, brave 
homme!.... Jacques, brave homme!..." 

Peu de temps après^ le savetier^ ingtruit 
par un domestique du capitaine^ que sa fitle 
désirait toujours l'oiseau^ s'imagina d'en dé- 
goûter la jeune personDOie^ en faisant pro- 
noncer a son chef élèTe plusieurs mots qui 
se trouvaient analogues à tout ce qu'il ap- 
prenait sur le caractère et les usages de la 
jeune demoiselle. 

Avait-«Ue fait, groader '.quelque domles'-. 
tîqne ; dès le lendemain^ en se mettant au 
foaàcon, eUe entendait'le sansonmet qui repen- 
tait : '* Flore est méchante !.... Flore €$t mi'-^ 
chante ! ...." Avait-elle .fait à son père 
quelque meusonge pour abuser de sa bontés de 
sa confiance^ bieirtot elle entendait dire au 
sansonnet: '/ Plane a menti !.... Flore a 
menti /...." Enfifi^ chaque fo» qu'elle »tait 
mal tiàty die était sAfe de lecevmr de l'oiseau 
tme leçon^ qui t)le8oart d'autant plus son 
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amour-propre^ qu'elle faisait sur elle une pro- 
fonde impression. 

Ce que Jacques avait prévu arriva. Au- 
tant Flore avait désiré le sansonnet^ autant 
elle le prit en aversion. Elle la poussa 
jusqu'à se plaindre à son père de l'audace du 
savetier^ exigeant qu'il fût puni de son inso- 
lence. En ce moment même le sansonnet 
répéta plusieurs fois : '' Flore est méchante ! 
Flore est méchante /" 

'^ Vous l'entendez !" s'écria-t-elle. ^'Non, 
TOUS ne soujBTrirez pas qu'on insulte ainsi 
votre fille : ce n'est pas 4 moi seule que ce^ 
vilain petit animal dit des injures ; on lui en 
fait répéter contre vous : oui, mon père, con- 
tre vous-même.. ." ^^Fïore u menti, reprit en- 
core le sansonnet ; Flore a menti .'...." 



' Cet heureux à-propos, que le hasard seul fit 
naître, mit le comble au dépit, à la colère de 
là jeune personne ; mais en même temps ouvrit 
les yeux de son père, qui, réprimant en secret 
sa surprise, se proposa bien de mettre à profit 
cette singulière aventure. 

Quelques jours après, le capitaine apprit 
que, pendant son absence, la nourrice de Flore 
était venue la voir, et qu^elle en avait été 
reçue avec une indifférence et un ton de hau- 
teur qui avaient blessé cette digne femme, au 
point qu'elle s'était retirée tout en lurmea, se 
promettant bien de ne revoir jamais l'ingrate 
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qu'elle arait -nourrie de son lait^ et à qui^ 
pendant deux ans^ elle avait prodige ses 
soins et sa tendresse. 

Marthe (c'était le nom de cette bonne nour- 
rice) avait] caché son chagrin et ses pleurs à 
tous les gens de l'hôtel, voulant encore ména- 
ger la réputation de Flore^ et lui conserver les 
égards dont elle était environnée ; mais de re- 
tour à Romainville oi!l elle demeurait, elle ne 
put s'empêcher de raconter ses peines à quel- 
ques voisines, dont le babil transmit bientôt 
jusqu'aux oreilles du capitaine ce qui s'était 
passé. Furieux, indigné contre sa fiUe, il 
s'entendit secrètement avec Jacques, - pour 
donner à Flore une leçon salutaire 

Un jour qu'il avait réuni chez lui beau- 
coup de monde,' chacun, après le diner, s'em- 
pressa de prendre Tair aux balcons qui don- 
naient sur la rue. * Le sansonnet, excité par 
les ris et la conversation qu'il entendait au- 
dessus de sa cage, se mit à jaser de toutes ses 
forces. Quelqu'un adressait-il un compli- 
ment à la fille du capitaine^ l'oiseau répé- 
tait : ^^ Flore est méchante / . . . . Flore est 
méchante /'* — '' Quel est donc l'insolent," dit 
alors quelqu'autre de la société, '^ qui ose in- 
sulter ainsi mademoiselle Flore?" — ''C'est ce 
vilain sansonnet que, vous voyez là," répliqua- 
t-elle, rouge de dépit et de colère ; ''il ne fait 
que m'injurier chaque jour ; mais il a beau 
faire, tout le mionde sait que je vaux bien.,.." 
•— " Vangt sous, tout au juste, Irépétade nou- 

B 3 
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Teau le sansonnet j vingt sous^ tout au juste,,/" 
Flore se mordait les lèvres, ses yeux étince- 
laient de rage.... ^^ Vous Tentendez/' ajoutâ- 
t-elle, en regardant son père ; '^ cet insolent 
savetier, pour me faire perdre Tenvie d'ache- 
ter son sansonnet, lui apprend sans cesse à 
prononcer mille injures contre moi, mille men- 
songes.'^ — ^^ Marthe a pleuré, s'écria Toiseau 
très-distinctement. Pauvre nourrice !.../' 
Flore, à ces mots, resta court, pâlit et perdit 
contenance. ^^ Pauvre nourrice ! prononça 
plus fortement encore le sansonnet. Marthe 
a pleuré* . ,,Flore est méchante /. . . Vingt sous, 
tout an juste." -^--^^ Çroyez-vdus que cette 
fois le sansonnet répète des mensonges ï" re- 
prit alors le capitaine, en jetant sur sa fille un 
regard sévère.... '' Ah ! mon père," s'écria là 
jeune personne, '^ je vois que c'est vous qui 
voulez me punir d'une faute qui pesait sur 
mon cœur, et que je me fais un devoir d'avouer 
ici devant tout le monde. Oui, j'ai fait à 
ma nourrice un accueil indigne de ses bontés 
et de ce que je lui dois. Je croyais que mon 
ingratitude, que je me disposais à réparer, n^ 
serait jamais connue de vous ; mais je rends 
^âce au hasard de ce qu'il m'a procuré Toc- 
casion de vous prouver la sincérité de me» 
remords. Accordez-moi ma gcâce : à l'ins- 
tant même je vais à Romainville, la de- 
mander à ma bonne et respectable Marthe. 
Le sansonnet m'est devenu plus cher que ja- 
mais, et le vieux savetier sera récompensé de 
la l^on terrible, ïnais nécessaire, que je re* 
çois en ce moment." 
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te cupiiAWji ivre d^ joit^ i^sivi aa filLi 
conlra eon coeur^ fit mmitôt airtpcer }xm Toi* 
turf. IFloie p«rtit> arriva cbez sa iiourrîc«> 
obtint sans peine son pardon, la ramena le soir 
màne à rhôtel..,.Maîs qvettç fîit sa surprise 
d'j voir Jacques installé en qualité de con-» 
cierge^ et sur«»tout de trouver dans le salon 
une cage de la plus gTMide richesse^ dans la* 
quelle était le sansonnet^ qiû cominençait à 
répéter: ^^ Flore est charmante!.... Flore 
eet charmante!...." 



LE PANIER DE FRAISES. 

OOa la belle avenue de Paris à Bagnolet> est 
une agréable babitation nQmmée THermitug^j 
dont la grille donne sur te grand chemin. / 
C'était au milieu du mois de Mai^ époque où. 
ce joli pays produit les premières fraises 

2ui paraissent dans la capitale. Laure^ . . 
Ile d'un banquier de Paris^ qui habitait 
cet hermitage^ était un soir seulè^ assise 
derrière la grille^ et s'amusait à compter » 
les petites économies ' qu'elle aVait faite^ 
sur l'argent qu'on lui donnait chaque mois 
pour ses menus plaisirs. 

Au moment où elle formiùt mille et mille 
projets pour eianployer un louis, qu'elle avait 
amassé depuis plusieurs mois^ elle entend 
jeter un cri dans l'avenue^ regarde, et aper- 
çoit une jeune fille nu-jambes et sans chaus- 
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sure^ dont le pied venait de glisser^ et qm, 
en tombant^ a?ait répandu sur la route plu^ 
sieura paniers de fraises qu'elle portait sur sa 
tète. Des pleurs coulaient en al^ondance sur 
les joues de Babet (c'était le nom de la Jeune 
fille). " Elle s'écriait avec l'accent du déses- 
poir : ^' Que je^uis malheureuse ! Ënti'ée ce 
matin au seririce de Jean-Pierré^ l{i première 
fois que je vais cueillir dans ses jardins, il faut 
que j'aie le malheur de répandre le produit de 
son travail et de ses soins. Je suis hors 
d'état de lui en rembourser le prix : il va me 
chasser de chez lui ; peut-être me faire passer 
dans le village pour une malhonnête fille.... 
Ma pauvre mère^ qui n'ayez que moi pour 
soutien ! O ma pauvre mère ! qu'allez-vous 
devenir f" ^ 

£n achevant ces mots^ Babet ramassait à 
la hâte le peu* de fraises échappées^ au désastre^ 
et dont à peine elle put form.er un panier^ tout 
le reste se trouvant écrasé dans sa chute^ et 
confondu dans la poussière. 

Ces touchantes paroles : J\Ia pauvre mère ! 
qu* allez-vous devenir ? pénétrèrent jusqu'au 
fond du cœur de Laure.—^' Jeune fille/' lui 
dit-elle^ en l'appelant du doigt^ ''k combien 
pouvaient monter les paniers de fraises que 
vous regrettez si fort ?" — ''Hélas ! ma belle de- 
moiselle^ de six il ne m'en reste qu'un : cinq^ 
à quatre francs piêce^ vu que c'est dans la pri- 
meur^ cela fait. . . . Elle comptait sur ses doigts. . . 
-^'^ Vingt francs/' s'écria Laure — '^Tant que 
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cela !" reprit Babet. '' C'est plus que je ne 
gagne en deux mois. Comment ferai-je ? O 
ma pauvre mère ! qu'allez- vous devenir?'* 

" Eh bien/' dit Laure^ ouvrant douce- 
ment la grille, *' confiez-vous à moi, jeune 
fille, et je me fais fort de réparer l'accident 
qui~ vient de vous arriver. Donnez-moi ce 
seul panier qui vous reste, et prenez ce louis ; 
c'est justement le prix des six que vous aviez. 
Vous direz à votre maître que vous avez ven- 
du le tout aux habitans de THermitage; par 
ce moyen, vous ne lui ferez éprouver aucune 
perte ; vous serez toujours l'appui de votre 
mère, et moi, je u^aurai jamais fait un meil- 
leur usage de mes petites économies.", 

Babet émue, surpris^, remit à Laure son 
dernier panier de fraises, baisa plusieurs fois 
ses bienfaisantes mains, ainsi que le louis qui 
la sauvait de t^nt de malheurs, et regagna le 
village. De son côté, Laure, heureuse et 
fière d'avoir aussi utilement emplojé son ar- 
gent, emporta dans sa chambre le pâmer qui 
lui était devenu si cher, se proposant bien de 
manger les fraises qui lui appartenaient à si 
juste titre, et sur-tout d'augmenter le prix 
d'une aussi bonne action, en la tenant secrète 
pour tout le monde. 

. Mais le père de Laure avait vu à travers 
la jalousie de son cabinet tout ce qui s'était 
passé. Suivant sa fille des yeux, il l'avait 

B 
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aperçue emportant furtivement le panier de 
fraises^ qu'il fut prendre dans la chambre de 
Laurè dès qu'elle en fut descendue^ et la re- 
joignit bientôt au salon où elle brodait au- 
près de sa mère. Il leur annonça que la plu- 
part de ses amis devaient se réunir le lende-^ 
main à dtnér chez lui ; que parmi ces, aiâis^ 
il se trouvait un petit nombre de personûes de 
distinction^ et^ qu'étant flatté de les posséder^ 
il desirait que ' le repas fût aussi sx>mptueux 
que la société serait brillante. 

Après une assez longue conversation^ dans 
laquelle le père de Laure ne put s'empêcher de 
prodiguer à sa fille les. plus tendres caresses^ 
celle-ci remonta dans sa chambre pour revoir 
son cher panier^ et manger quelques fraises^ 
qui lui semblaient les meilleures qu'elle eût 
clroquées de sa vie. Mais combien elle fut 
surprise de ne plus trouver ce précieux dé*- 
pôt ! Elle cherche^ s'inquiète, fait des quea- 
tions indirectes à tous les gens de la maison ; 
personne ne savait ce qu'elle voulait dire. 
Son père seul jouissait de son aimable em- 
bairas; 

Le lendemain se réunirent de nombreux 
convives. Le dessert le plus somptueux leur 
fut offert II était composé de tout ce que 
le luxe peut inventer; des sucreries les plus 
rares^ de superbes ananas, des glaces à Titali- 
enne^, de belles pyramides de fruits de toute 
espèce ; mais chacun remarquait avec éton^ 
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Dément qu'il n'y avait point de fraises^ si re- 
cherchées à cette époque. La mère de Laure^ 
surprise comme tout le monde, de ce que 
ses ordres n'avaient point été suivis, se dispo- 
sait à gronder celui de ses «gens qui était 
chai^gé de cette partie du service, lorsqu'ua 
laquais viot déposer $ttr le plateau de fleurs 
qui était au milieu d^ la table, le panier chéri 
de Laure. Elle oe put, en le voyant, s'em^ 
pêcher de jeter uo cri de joie, et son aimable 
rougeur annonçait ,que tb panier nenfermait 
quelque mystère. Son père alors racoota 
l'aventure dont il avait été l'heureux témoin. 
*^ J'ai oru,'^ dit-il, '' que je ne pouvais offrir à 
mes convives d'autres fraises que celles-ci: 
nos, je m comiais point de corbeille, fût-elle 
de porœlaBW du Japon, et remplie des pro* 
ductions les plus rares, qui puisse être com« 
parée an limple panier de Babet. 



f^ 



Chacun applaudit et pn^tsa Laure dans ses 
bras. Sa mère sur-tout la tenait pressée cofi" 
1» son sein, ne pouvant exprimer tout ce 
qu'elie ressentait. On la pria de distribuer 
elle-même à chaque personne les fraises que 
contenait le panier; ce qu'elle fit en recevant 
les plus douces félicitations: mais quel fut 
son ^onoemaat, lorsqu'en distribuant les der- 
nières fraises, elle trouva au fond du panier 
im collier de corail ayant «ta éèosson d'or en- 
touré de perles fines, et sur lequel étaient 
gravés ces mots : '^ Bàbtt à sa Bienfaitrice/* 

-*< 
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LE PETIT CHIEN NOIR. 

vJ£ORG£Sj vieux portier d'un des grand» 
hôtels dç Paris/ veuf depuis quelques années^ 
et sans enfans, avait pour unique compagnon 
de sa loge^ un petit chien noir qu'il appelait 
Colibri^ dont Tinstinct et Tintelligence amu* 
saient son pauvre maître^, et lui devenaient^ 
chaque jour^ d'une grande utilité. 

Colibri n'avait reçu de la nature que ce 
qui pouvoit le rendre agréable à ceux qui ne 
s'attachent pas à des dehors brillans : le corps 
maigve et allongé, lès pattes torses^ la queue 
courte et les oreilles déchirées^ les yeux pe- 
tits et recouverts de longs poils roux qui sou- 
vent en cachaient toute la vivacité : tel étoit 
l'extérieur de Colibri ; souvent^ même^ il 
ajoutait à tous ces désavantages celui d'être 
crotté de la tète à la queue, ce qui exhalait 
une odeur qui le faisait baffouer de tout le 
monde^ excepté de son vieux mattre. 

Parmi les personnes qui habitaient l'hôtel, 
était un peintre célèbre^ également venf^ et 
n'ayant pour toute famille qu'une fille^ nom- 
mée Joséphine^ qui entrait datas sa treizième 
année. Elle joignait à la plus agréable 
figure un esprit brillant, une heureuse saillie ; 
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mais^ a travers ces avantages^ on remarquait 
avec peine une brusquerie que souvent elle 
portait jusqu'à la dureté. Tous les gens de 
l'hôtel^ et sur-tout le bon Georges^ en faisaient 
chaque jour la pénible expérience. Le père 
seul de Joséphine^ aveuglé par sa tendresse^ 
ne s'apercevait pas de ce défaut, si contraire- 
à une éducation soignée, si nuisible au bon- 
heur de tous. 

On se doute aisément que Colibri éprouva, 
pour sa part^ les funestes eflfets de la brus- 
querie de Joséphine. Jamais il n'avait ob- 
tenu d'elle . le moindre reste de table^ pas 
même les petites croûtes desséchées qui res- 
taient après les déjeuners de la jeune denK)i- 
selle.... '' Oh ! le Vilain !.. .comme il est désa- 
gréable! A la porte! allez coucher!..." 
Telles étaient les uniques faveurs que recevait 
le pauvre animal ! trop heureux encore quand 
elles n'étaient pas accompagnées de certains 
coups de balai, dont Joséphine i>'était que 
trop prodigue. 

De tous les talens que cultivait la jeune 
personne^ la danse était celui qu'elle chéris-: 
sait le plus. Elle joignait à la plus grande 
légèreté une grâce admirable ; et sa jolie 
figure prenait alors une expression d'amabir 
lité qui cachait les vices^ de son cceur. Pa- 
raissait-elle dans un bal, elle était entourée de 
mille hommages qui flattaient son orgueil, et 
lui faisaient entrevoir que^ quelques avan- 
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tages qu'on ait reçus de la nature^ être aimée 
est le premier de tous les bieiiB. 

Dans une de ces brillantes réunions^ oh 
Joséphine avait tant de plaieir à étaler ses 
grâces^ elle heurta fortement un sopfaa^ et te 
fit à la jambe une blessure assez profonde^ 
qu'elle feignit de n'avoir pas sentie^ de crainte 
que son père ne l'empêchât de danser. D'ua 
autre côté, k maï, en apparence calirié par la 
chaleur et le mouvement de la daiise, ehi- 
pècha Joséfriiine de croire que ^a blessure fôt 
aussi considérable. Elle continua donc, toute 
la nuit^ à faire les délices et l'ornenient de la 
fête. 

Mais le lendemain, en se levant, elle 
éprouva une vive douleur qu'elle voulut en- 
core déguiser à son père, espérant qu'elle ne 
serait pas de longue durée . Les efforts qu'elle 
fit pour caqfaer sa souffrance pendant plu- 
sieurs jours, envenimèrent la plaie au point 
qu'il lui fut impossible de marcher, et 
qu'alors elle fut contrainte de tout avouer. 
Le* médecin fut consulté. ïl déclara qu'un 
des nerfs avait été attaqué, et qu'il craignait 
beaucoup que la.guérison ne fût lente et dif- 
ficile. Cet arrêt du docteur fut un coup de 
foudre pour Joséphine. Elle était invitée à 
tant de bals ; elle avait promis de danser tant 
de gavottes : elle devait sur-tout essayer un 
joli pas russe avec le plus habile danseur. 
Pour comble de dépit, jamais elle ne reçut à 
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la fok plus d'iuvitatioiis ; il semblaît que 
tout se réunissait pour augmenter »Qn cha** 
grin. 

Bieatôt le mal empira tellemeat^ qu'obli*- 
gée de garder le lit^ la jeune blessée se trouva 
dans risdlement le plus absolu. Ce fut 
alors qu'elle éprouva que les qualités <lu 
cœur nous font seules des amis^ sans lesquels 
on gémit dans l'abandon. En effet, le père 
de Joséphine fut le seul consolateur qp'ella 
eut pendant quelque temps. Aucun des do^ 
mestiques^ qui tant de fois avaient éprouvé la 
dureté dé son caractère^ ne faisait iden pour 
soulager* ou distraire la Jeune malade. Ce* 
pendant le vieux Georges^ qui l'avait vue , 
naître^ ne put résister au désir d'aller savoir 
de ses nouvelles. Elle était ce jour-là plus 
souffrante que jamais^ et s^ livrant à toute la 
peine que lui causait sa triste position^ elle 
laissait échapper desUarmes de' ses jolis yeux. 

^' Milteexcuses^ mademoiselle," dit Georges, 
entr'ouvrant avec précaution la porte de la 
chambre ; '.^ mais je né .puis tenir plus long- - 
temps à tous exprimer combien je prends part 
à votre accident. Vous êtes d<mc tout-à-fatt ma- 
lade ? " — '^ Oui, jelesuîs, mon cher Georges," 
répoadit Joséphine, avec un ton de douceur 
qyi surpritet fit tressailUf levieiUard. ^' Vous 
êtes," continua 4>elle, ^'le premier deà gens de 
la maisK>n qui daigniez me témoigner quelque 
intérêt." — ''C'est que tous sont accoutumés à 



16 CONTES A MA FILLE. 

trembler si fort devant mademoiselle^'' reprit 
Georges avec sa franchise ordinaire. '^ Moi- 
même je ne suis pas encwe'trop rassuré/* 
— '^ Oui, reprit Joséphine, j'^us bien des torts 
envers vous tous ; mais je prétends les répa- 
rer. — Et moi, répliqua le portier, pour vous 
prouver que je n*ai cessé de penser à vous, je 
viens vous guérir ; oui, si vous voulez vous 
fier à moi, sous huit jours je vous mets en 
état d'aller au bal. — Sous huit jours ! s'écria 
Joséphine avec joie. Bon Georges, quelle 
serait ma reconnaissance !^— Il n^ faut pour 
cela que faire un remède bien siraple,^ dont 
je fis moi-même l'épreuve l'été dernier, lors- 
que je me blessai si grièvement dans ma loge. 
— Eh quel est ce remède f^ je veux le faire 
au plus vîte.-rJe fis, reprit le vieillard, en la 
regardant avec attention*, je fis lécher ma 
plaie par Colibri, et en peu de jours je fus 
guéri radicalement. Mais peut-être que 
mademoiselle ne consentira pas que le pauvre 
animal... Il est si vilain !..Ilest si désagréable!... 
et puis il a tant de fois été battu par made- 
moiselle, que je crains bien qu'il ne veuille 
jamais. . . . Ces animaux-tà ont une mémoire ! . . . / 
— Qu'importe ? reprit vivement Joséphine. 
Tâchez seulement de l'amener ici : je le trai- 
terai si bien, je lui donnerai tant de bonne» 
choses à manger, qu'il onbliera peut-être les 
mauvais traitemens que trop souvent je lui fis 
supporter." Georges obéit, et ouvrant la 
porte de l'antichambre, il trouva, sur le carré> 
' Colibri qui l'attendait avec impatience^ et qui^ 
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dès le premier signe que lui' fit son maître 
d'entrer chez Joséphine^ prit sa course dans 
Pescalier^ se sauva jusqu'au fond de la 
loge de Georges^ et s'y tint long-temps caché 
sous le lit^ quelque instance qu'on pût lui 
faire : tant les coups qu'il avait reçus de la 
malade étaient gravés dans son souvenir. Ce 
ne fut que de force^ et en le prenant dans ses 
bras, que le vieux . portier parvint à le faire 
paraître devant Joséphine^ qui employa mille 
et mille caresses pour l'attirer auprès d'elle, 
lui désigna sa blessure^ et lui fit aisément 
comprendre qu'elle attendait de lui le même 
service qu'il avait rendu à son maître. 

Le pauvre animal^ dont il semble que l'ins- 
tinct soit de faire le. bien pour le mal^ se met 
aussitôt à lécher la plaie^ quoique tremblant 
de tout son corps: il réitéra souvent ce 
remède sahitaire^ et guérit en moins de huit 
jours la jambe de Joséphine^ qui^ les yeux 
mouillés de larm^s^ et passant sa main délicate 
sur la peau rude et velue de sou g(?néreux 
Ëscupale^ lui voua pour jamais la plus vive 
reconnaissance^ et fit succéder les soins les 
plus tendres à la dureté^ dont elle l'avait ac- 
cablé tant de fois. 

Elle reconnut alors qu'on ne doit jamais 
avilir l'être le plus abject, et que souvent, 
sous la laideur même^ on trouve les qualités 
les plus rares, les services les plys utiles. 
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LES DEUX ROSIERS. 

IJans une de ces belles matinées du pfintempg 
où Paris se remplit des fleurs qui naissent 
dans tous ses environs^ M. Dorlis^ négociant^ 
revenait du Jardin des Plantes avec ses deujs 
filles^ Anaïs et Célina. Ils traversèrent le 
marché aux fleurs^ où il semble que Floro 
ait réuni la dépouille de ses jardips. Tout 
ce que Tart et la nature peuvent produire 
d^arbustes rares^ de plantes étrangères^ parait 
être en effet, rassemblé dans ce lieu ravissante 
Autant Toeil s-'y trouve frappé de la richesse et 
de la variété des couleurs^ autant Todorat est 
flatté par les différens^ parfums qu'exhalent da 
toutes parts des buissons de fleurs fraîches^ 
cueillies. 

Anaïs et Célina ne purent s'empêcher^ en 
parcourant ce lieu véritablement enchanteur^ 
de témoigner le désir de participer aux dons 
du* printemps^ et demandèrent à leur père de 
leur acheter à chacune un rosier. — ^^ J'y 
consens volontiers/' leur dit monsieur Dorlis, 
'^ vous pouvez choisir ce que vous trouverez 
de plus rare et de plus beau." 

Anaïs^ très-recherchée dans ses goûts^jchoi- 
sit un de ces beaux rosiers du Bengale^ si 
vantés par toutes les femmes 4u grand ton« et 
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dont la rareté fait le principal mérite. Ce 
rosier^ au moment d'entrer en fleur, devait 
occuper un riche vase de porcelaine qui ornait 
le dessus du chiffonnier d'Anaïs. 

Célina^ simple dans ses goûts^ dédaignant 
le faste et la mode> et leur préférant ce qui^ 
par Tusage et Texpérience^ offre un plaisir 
sûr e^ dui^able^ fit choix d'un ^rople rosier 
des quatre saisons^ dont le feuillage épaisse 
trouvait couvert d'une quantité prodigieuse 
de boutons^ et qu'elle devinait simplement à 
remplir uûe caisse de bois^ peinte en vert^ 
qui 1^ trouvait sur la croisée de sa chambre. 

Chaque rosier ayant été mis dans la place 
qui lui était préparée, celui d' Anaïs^ dont la 
cève avait été accélérée par la température de 
la serre chaude où il avait passé l'hiver^ se 
couvrit bientôt de toute sa parure^ et produi* 
sit une quantité de roses étrangères. Anaïs 
ne cessait d'eu faire l'éloge, et les montrait 
avec orgueil à toutes les personnes, qui ve- 
naient chez son père. 

lie simple rosier de Célina, qui suivait len- 
tement l'ordre prescrit par la nature, et dont 
la sève n'avait été aucunement excitée par les. 
ressources de Part, était à peine orné de ses 
boutons naissans. Son feuillage/ à moitié dé- 
veloppé, n'offrait d'autres attraits que celui 
de l'espérance. Relégué dans sa caisse de 
, boisj sur la fenêtre de Célina, il ne frappait 
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aucunement les yeux, ne donnait encore ail- 
cune jouissance* Tous les éloges et toute 
Tadmiration étaient pour l'élégant rosier du . 
Bengale, qui, fièrement étalé dans son beau 
vase de porcelaine, faisait les délices et Torne- 
ment du boudoir où il était placé. 

Mais la nature ne souffre pas impuné- 
ment qu'on devance sa marche et qu'on ac- 
célère ses effets. Elle «emble refuser aux \ 
plantes, aux arbustes, les forces nécessaires 
pour être long-temps parés des dons de Tart. 
On croirait même qu'elle en est jalpuse, tant 
passent vite les fleurs des serres chaudes lea 
mieux soignées. 

Le beau rx)sier d'Ânaïs ne lui donna .donc 
pas une longue jouissance. Ses secondes fleurs 
furent tout autres que les premières. Apeine 
chacun de ses boutons était-il ouvert, que 
bientôt la rose épanouie perdait sa fraîcheur, 
s'effeuillait et tombait desséchée. Plusieurs 
autres boutons, dont le germe avait été trop 
fortement excité, n'avaient à peine que la force 
de s'entr'ouvrir, et tombaient également sur 
leurs tiges, avant d'avoir fleuri. Bientôt ce 
brillant rosier du Bengale se trouva privé de 
son élégante parure ; son feuillage même per- 
dit sa firaîcjieur, et avant que la belle saison 
eût terminé son cours, cet arbuste étranger 
se trouva dans la nudité de l'hiver, n'offrit 
plus à la jeune Anaïs qu'un buisson stérile, 
qu'un amas de feuilles desséchées; en un mot. 
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il devint iodigne de remplir le beau vase de 
porcelaine dont^ peu de temps auparavant^ il 
rehaussait l'éclat et la richesse. 

Le simple rosier qu'avait choisi - Célina^ 
moins précoce d'abord et moins apparent^ 
s'était orné peu à peu d'un feuillage qui de- 
vait résister aux premiers frimas de l'arrière- 
saison. L'air pur qu'il recevait sur la fenê- 
tre où ilétait modestement placé, l'affermissait 
sur sa ti^e^ en même temps qu'il donnait, à 
ses branches plus de force et d'extension. 

■ 

Enfin ses nombreux boutons s'ouvrirent 
insensiblement^ et il fut couvert d'une, quan- 
tité prodigieuse de roses^ dont le parfum 
l'emportait de beaucoup sur celui qu'avait 
exhalé momentanément la parure de son rival ; 
mais ce qui lui donnoit sur-tout un grand 
avantage sur ce dernier^ c'est qu'à mesuré que 
ses fleurs s'épanouissaient, elles étaient renou- 
velées par mille boutons qui;» se succédant 
les uns aux autres, ne cessèrent^ pendant 
toute la belle saison, de perpétuer la plus 
riche parure. « 

Chaque matin, Célina paraissait, une rose 
à la main^ qu'elle offrait à son père ; elle 
ne craignait pas de dépouiller le rosier fertilcj 
à qui une seule nuit suffisait pour produire 
des fleurs nouvelles. Anais^ qui depuis long- 
temps n'avait plus une seule rose à offrir^ 
eommenj^t à s'apercevoir que soû choix 
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n'était pas aussi beureiDC que celui de sa 
sœur ; et comme le souvenir d'un bien qu'on 
a possédé^ s'affaiblit à la vue du bien que pos- 
sèdent les autres^ Ans^ïs avoua que les fleuts 
du rosier des quatre saisons exhalaiené june 
odeur bien plus suave que celle du rosier du 
Bengale^ et que si le£( roses de ce derni» 
étaient plus rares^ plus recherchées^ les autres 
étaient' bien plus nombreuses^ bien plus dunt* 
bles et procuraient plus de jouissances. 

Ce^qui acheva de confirmer Anaïs da^is cette 
opinion^ ce fut lorsqu'à la fin de L'automne^ 
et même au commencement de Thivér, l'in- 
fatigable rosier^ bravant les neiges et les |Mr€- 
mîers friteas/ s'orna^ pour la quatrième fois 
de Tannée^ d'une quantité de roses tout 
épanouies^ dont le parfiim étaitpluifsuave que 
jamais, et dont la fraîcheur offrait, au milieu 
de la nature en deuil; un éclat plus brillant 
encore que dans la belle saiision. Célina, ivre 
de joie et triomphante, eut à son tour le bon- 

. heur de parer sa chambre de ce rosier chéri^ 
et d'offrir quelques-unes de ses fleurs à Anaïs. 
Celle-ci, dans soîi dépit, voulut arracher et jeter 
au . feu le fameux rosier du Bengale, quelle 
que flÛit son illustre origine, afin de donner au 
rosier fertile îe beau vase de porcelaine qu'oc- 
cupait le premier ; mais Gélinà s'y opposa - 

. formellement. Elle craignit q[ue «on beau 
rosier, si fécond dans sa simple caisse de bois^ 
ne prit, dans le vase de ^porcdaine^ la sé^ie^ 
fesse et ta stérilité de Sùsi rivml. Auoïs M 
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rendit i^ux raisons de sa sœur^ abandonna tout- 
à-Êût le rosier des Indes^ et forma pour la vie 
l'heureuse habitude de préférer aux objets 
de mode et du grand ton^ ceux dont l'utilité 
est constante^ et que l'expérience désigne ètfe 
d'an produit sûr et analogue au «climat que 
nous habitons^ 

« 

La bonne et généreuse Célina^ qui^ comme 
sa SMBur^ ne portait pas tout à l'extrême, se ' 
thargea du rosier abandonnée lui prodigua 
tous ses soins, et se procura la satisfaction de 
jouir, à la belle saison suivante, de ses fleurs^ 
à la vérité, de peu de durée, mais qui ne lais« 
saient pas de contraster avec les roses de» 
quatre saisons. Lorsqu'Ânaïs lui reprochait 
de cultiver/, ainsi ce rosier stérile et passager^ 
Célina lui répondait que la préférence qu'il 
faut donner aux productions de son pajs ne 
devait point exclure entièrement celles qui 
nous viennentde l'étranger ; qu'on pouvait, en 
fondant ses principales jouissances sur les 
plantes dont on connaissait l'usage et le pro- 
duit, s'amuser à étudier, dans celles des pays 
lointains, l'immense variété des productions 
de la nature; ce qui souvent co'nduisait à 
des résultats utiles, à des découvertes impor- 
tantes. 
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LE BAL MANQUÉ. 

Jt ÀUL et Virginie, enfans de M. et de Ma- 
dame des Arcis, qui tenaient un rang distingué 
parUdi les notaires de Paris^ étaient encore 
plus unis par la tendre amitié qu'ils se por- 
taient, que par les liens du sang. Ils ne pou- 
vaient se quitter, avaient les mêmes goûts, les 
mêmes penchans. / Par-tout on rencontrait le 
frère et la sœur, tantôt avec leurs parens^ 
tantôt avec une personne de confiance, qui 
jamais ne les perdait de vue. Parmi les divers 
talens qu'ils réunissaient^ la danse était celui 
qu'ils exerçaient le plus souvent. Comme ils 
répétaient chaque jour les pas les plus 
brillans, les poses les plus agréables, c'était 
à qui les verrait danser un pas de deux, 
dans toutes les réunions où ils étaient in- 
vités. On les admirait sùr-tout dans un 
épisode du .ballet de Puul et Virginie^ qu'ils 
rendaient avec une expression, une grâce et un 
ensemble qui, joints aux noms qu'ils por- 
taient, produisaient la plus parfaite illusion : 
en un mot, ces deux aimables enfans expri- 
maient aussi fidèlement qu'ils le ressentaient, 
ce tendre et mutuel attachement que dépeint 
si bien Bernardin de Saint-Pierre dans son 
roman des Deux Créoles. 

# 

Un jour qu'ils étaient invités à un ]b»al très* 
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brillant qui avait lieu dans la même rue qu'ils 
habitaient^ et précisément en face de leur 
maison^ ils s'étaient exercés plus que jamais 
dans leur pas de deux, et se disposaient à 
recueillir de nouveau tous les suffrages. Paul 
s'était fait faire un habillement semblable à 
celui qui se trouve décrit dans le roman^ et 
Virginie avait également imité la mise simple^ 
mais élégante, du joli personnage qu'elle de- 
vait représenter. Es se proposaient d'entrer 
dans le bal, feignant de se sauver de la pluie, 
et mettant leurs deux tètes charmantes sous la 
jupe de Virginie. Cent fois ils avaient répété 
cette heureuse position d'après une des gra- 
vures du livre qu'ils avaient lu si souvent 
ensemble, et qu'ils savaient à-peu-près par 
cœur: enfin, tout était préparé pour produire 
la plus aimable surprise, et faire preuve de 
grâce et de talent^ en même temps que de goût 
et d'instruction. 

Mais le destin, qui se plaît souvent à déran- 
ger les projets les mieux conçus, voulut que ce 
jour-là même un parent (le M. dès Arcis, qui 
demeurait à peu de distance],, mourût subite- 
ment. Cet éyéneriaçnt, répandu, dans tout lé 
quartier, ne permit pas à Paul et à Virginie 
de se présenter le soir dans le bal brillant ou 
ils étaient invités. Il est de ces convenances 
qu'on ne peut nfreindre sans blesser l'opinion 
publique: et bien que le vieux parent de M. 
des Arcis n^eût ^ucun droit à son attàcfaernent^ 
ni même à son estime, il suffisait qu'il fût de 
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jsa fkrnilléj pour qu'on exerçât à son égard les 
fègles de la bienséance. 

Virginie était plus sensible que son frère à 
la privation du bal ; Thabillement créole lui 
alloit si bien ! Elle était si jolie sous le simple 
petit Çchu de Madras rouge qui devait orner 
fta tètê\ Elle ne pouvait cacher son dépit ; 
elle le laissait éclater à chaque instant. Pau]/ 
au contraire^ avait pris son parti; il proposa 
à sa sœur de demander à leur père la permis- 
sion d'aller faire un goûter à une maison de 
Campagne qu'il avait à Tune des barrières de 
Paris^ afin d'être un peu dédommagés de la 
privation qui leur était imposée. M.desArcis 
y consentit^ loua une voiture de place pour le 
reste de la journée^ et les confia à un ancien 
domestique qui les avait vus naitre. . On 
Vamusa à mille petits jeux avec plusieurs 
jeunes gens du village où la maison était située: 
0n fit le goiiter le plus délicieux ; et le soleil^ qui 
ce jour-là parut dans tout son éclata permit de 
ÙÀte une ample promenade dans le bois de 
Yincennes^ qui n'était pas très-éloigné de la 
maison de campagne de M. des Arcis. Enfin^ 
après avoir prolongé dans le salon les plaisirs 
de h journée^ on se sépara sur les neuf heures 
du soir^ et le fiacre ramena chez eux Paul et 
Yif^ginie. 

Os aperçurent en descendant de voiftire les 
lampions qui entouraient la porte de Thôtel 
où k bal avait lieu ; ils entendirent résonner 



Vorchestrc et le bruit de la dànsè. '' Nom t 
serions en ce moméat^ dit en soupirant Virgi- 
nie, sans ce Tieux parent si avare qui s'est 
laissé mourir. — On dirait qu'il l*a fait exprès 
pour nous privèf du bal, ajoutait Paul en 
souriant. — ^Quetie jolie entrée nous eussions 
faite tous les deuxl^^Comme lious aurions 
été gentils sous ta jolie jupe verte!— Il n'y 
faut plus songer, mon frère.— Ce sera pouf 
une autre fois, ma sœur; nous n'aurons pas 
toujours un vieux cousin qui se laissera mou- 
rir pour nous contrarier." Comme ils ache- 
vaient ces mots, ils aperçurent auprès de la 
porté eochère un pauvre mendiant dont la 
figure était cachée sous un ample' chapeau ra-« 
battu, et qui paraissait exténué de besoin. Il 
tint, leur demander l'aumône avec un accent 
si vrai, si pénétrant, que Faul, ému de pitié, 
dit à sa Sieur:— *^^ Regarde quel contraste I 
On s'amuse là-haut ; on danse, on est heureux; 
tandis qu'à la porte la misère, lé froid et la 
faim accableirt la vieillesse. — Que ce pauvre 
mendiant me fait de peine ! ajouta Virginie. 
Eh bien ! ma st&ut» il me vient une idée qui 
pourra nous dédommagei: éhâèrement du bal 
manqué ; calculons ce qu^il noiis en eût èoÀté 
pour y paraître, et empiétons tét àt^eiit à 
soulager, à vêtir ce pauvre vieillard. — De 
tout «Aon cifeur, répoiidit Virginie. PbUirGOm- 
plétef notre déguisement, ilntxils eût fallu à 
chacun une paire de cbaiilÈsutés élégantes; une 
de gant^ blancs; à toi, Paul, une chemisette 
à là éi^éole; à moij MA (ietit tablier de tnourf- 

c2 



. I 



50 CONTES ▲ MA FIILE. 

à leur tour la plus agréable suiprise^ en voyant 
CDtrear cîans le bai un masque qui^ sous le 
costume du viewi nègre accablé de fatigue^ . 
ainsi qu'il est dépehit dans le roman, s'appro- 
cha d'cux^ et leur adressa les paroles les plus 
tcmchantes^ les remercimeiis^les plus expressifs 
dttt secours généreux qu'ils luî^vaicnt accordé . 
"T^^ Que veux-tu dire^ bon noir ? lui répondit 
Ptiul ; j'ignore^ ainsi que ma so&ur^ quel ise- 
cours. ;.^— Oh ! moi jamais perdre mémoire de 
bienfiiit^ reprit le masque^ saisissant une main 
de la jolie créole, et la portant à ses lèvres..,. 
■'«.Explique-toi donc, ajouta Virginie; Paul 
a raison : ni lui, ni med, n'avons. jamais ri^i 
fait ; tu ie trompes, assuréinent.— Oh ! moi 
avoir bons jeux, répliqua le masque: vous, 
tous deux l'autre soir a^voir r^icontré moi 
mourant de froid, de faim : moi demander 
charité : vous, tout de suite, donner à pauvre 
vieillard pièce d'or que lui vouloii* garder 
toujours. . . .oh ! toujours ! . . ." En achevant 
ces mots, l'inconnu tira en effet de sa ceinture 
une pièce de quarante francs, qu'il baisait et 
contemplait avec ivresse, Paul et Virginie 
surpris se regardèrent d'abord l'un Vautre 
sans pouvoir proférer une parole : puis tout 
à coup, prenant dans leur» bras ce vi^ix 
nègre, . ils voulurent le connaître. En vain 
l'incQnnu résista ; son émotion l'empêcha âe 
continuer à déguiser sa voix: Paul et Vir- 
ginie reconnurent leur père, qui, se démas- 
quant et pressant ses deux enfans! sur son cteur, 
leur avoua qu'il avait voulu éprouver s*ils 
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sLvaient en effet les sentimens des deux char^ 
maos persoaaages qu'ils représentaieiit^ et que 
c'était lui qui^ sous l'habit d'un pauvre men* 
diant^ les avait abordés lorsqu'ils descendaient 
de voiture. 



Toute l'assemblée^ instruite par M. des 
Arcis de ce qui s'était passée applaudit à l'é* 
preuve du père^ à la générosité des enfam. 
Chacun alors se démasqua^ et s'empressa de 
prodiguer mille caresses à Paul et à Virginie, 
qui répétaient, ivres de joie : '* Oh ! qu« 
nous sommes bien dédommagés du Bal 
Manquer- 

LE CABRIOLET VERSÉ. 

i\loNsi£UR Valstein, ingénieur en chef des 
Ponts et Chaussées, chargé des travaux exté^ 
rieurs de la ville de Paris, parcourait souvent 
tous ses environs dans un cabriolet élégant et 
commode. Il s'arrêtait toujours dans les 
maisons les plus considérables, où il était ac- 
cueilli avec les égards dûs à ses talens, au rang 
distingué qu'il occupait, et sur-tout à l'ama* 
bilité de son caractère. 

Veuf depuis long-temps, il n'avait qu'une 
fille, nommée Herminîe, qui entrait à peine 
dans son adolescence. Ne pouvant lui*mê me 
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diriger Téducation de cette fille chérie^ Tes- 
poir et le charme de sa vieillesse^ il Tavait 
mise dans une pension très-renommée^ située 
au milieu du faubourg Montmartre. Lorsque 
ses courses le menaient de ce côté^ quelque- 
fois il prenait Herrainie avep lui^ et la con- 
"duisait dans telle ou telle habitation^ où elle 
était sûre de passer la plus agréable jour* 
née. 

« Un jour M. Yalstein essayait un cabriolet 
neuf, qu'il venait d'acheter; sa forme en 
gondole^ ses ressorts dorés et la riche peinture 
qui le décorait^ tout cela devait^ selon lui^ 
flatter le petit orgueil d'Herminie, qui souvent 
altérait le charme des plus aimables qualités^ 
par un amour-propre excessif et la fierté la 
plus lidiculef. Il fut donc prendre la jeune 
personne à sa pension^ pour la mener avec 
lui à une terre située au-dessus de St. Denis^ 
près d'un riche village. C'était la fête pa- 
tronale^ et le soir devait avoir lieu un bal 
champêtre^ auquel assistaient ordinairement 
la plupart des dames les plus riches et lesjplus 
élégantes de tous les environs. 

Herminie avait en conséquence mis ce 
qu'elle avait de plus recherché. Une robe de 
tricot de Berlin^ sur une jupe de marceline 
blanche et garnie d'une ruche de tulle^ une 
ceinture de satin blanc^ ornée d'une agrafie 
d'or^ un collier de corail^ un chapeau de paille 
d'Italie^ embelli d'une guirlande de bleuets^ 
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un petit gebal dé cachemire blaoc^ bordé de 
boutons de roses; et la cbaussure la plus 
fratcfaé ; telleétait la toilette de la jeune Her- 
minie^ à qui Pon voit^ d'après ce détail, que 
son père prodiguait tout ce qui pouvait 
flatter sa tunité. 

Un jeune jockei bien galonné ; un cheval 
vigoureux et d'une superbe allure, répon« 
datent à Félégance du cabriolet. H^minie 
n'avait été de sa vie plus satisfaite ni plus 
heureuse : on était à l'équinoxe d'automne ; 
le temps, à cette époque, est presque toujours 
variable ; et^ oe joor-là, des nuages épais qui 
couvraient l'horizon, semblaient annoncer 
cpielque orage. En effet, M. Yalstein et sa 
fille ne furent pas plutôt sortis des barrières 
de Paris^ que plusieurs coups de tonnerre se 
^firent entendre, et furent suivis d'une, pluie 
abondante, mais de peu de durée ; elle acheva 
4ecoovrip4eboue.t0us les chemins déjà gâtés 
par le mauvais temps de la veille et qui même 
^VjSiit duré une partie de la nuit. 

Herminie, tapie ^u fond du cabriolet, 
tse couvrit les genoux avec la redioj^otte de 
son père, ^et ptit lapins grande précaution 
pour que sa toilette ne fût aucunement endom- 
magée ; mais ce qui l'avait en secret contra- 
Tiée, c*est quç M. Yalstein avait fait inonter 
-entre eux deux le charmant petit jockei, qui, 
vêtu légèrement, eût été transpercé, et qui 
malheureusement^ quelques précautions qu'il 

c5 



8t .CMTflS 4:KA^iEI»UU 

put ji^ditv : avait m pmlpr/ei^ h jeu^ 
persioiuie^ dontlapkis grafD^^^faîgtei^td^ 
eliiflbimer sajo&îe robe. deitéo^t.âe iB^lJtoi ^% 
d'en aitéarei la Êdakbffur. . r n-*i tî , r ; 
• ... ;^ -, 'i , ' ' : ..■'-: i: ■ 

Quand ils furent à-peu-prèi m mlim 4e 
rimmense plaine de St. Denis^ ils rencontrè- 
rent un pauvre TÎeu^ iMx^kbmi df^ légaoïes 
des enTirons/. qui feto^nmit à sa ^W^ière 
dans une petite cbarette attdée é^ trois ânes 
on arbalète, lesquels vmrcè^vA leQteaimt ot 
paraissant accablés de fatigue^ pccmpaiîeat le 
milieu du pavé^ et regagmâmt le hamew 
d'où ils venaient cbaque. .matin appçrtar à la 
balle des légumes de toute aupèçe. Au mor 
méat où rélégant.càbrioîetdei M- Valsteia 
approcba de cet humble et ^olesique éq^age^ 
le boB vieillard roulant se ranger pour le lais* 
sér passer^ fit quitter à I^une de ses roues le 
pavé qui se trouvait resserré dans cet.radroii 
Cette roue tombant précipitaflunept dans une 
ornière très-profonde^ fit verser, la petite eba- 
rette^ ce qui jeta sur lé eôté un des ânes que 
son maître crut blessé^ et qu'il s'empressait 
dei soulager en essayant de aouk^vêr sa cha- 
rette ; mais le pauvre vieux OMlrcbaiid était 
lui-mèms tellfiBiefit iisÉigité^ qi^'il n*^ «at pan 
la fi>rce. 

M. Valsietn^ : qui avait fait arrêter smi 
cabriolet^ aux erid que poussait le vieillard^ mit 
aussitôt pied à tfenè, s'empressa cfee raider à 
remettre d'à-plambi sa petite voiture. Pottf j 



paryeaif il trotta $» m$iw, son habî^ w 
cbaimure; mais empQrté par le plaisir de 
secourir êe pauvre malbeureini;, il ne s'enaper- 
(lit qu'en remcmtaat dans son cabriolet.-^ 
^^Coiome te voilà fait ! lui dit Herisinie^ avec 
surprise et dédain. Ne m'approche donc pas ' 
tu vas gâter ma robe. — Que veux-tu? lui ré« 
pondit M. Yalstein^ ce pauvre vieux boa 
ilOinme ne s'était précipité dans Tomière^ que 
pour nous laisser un libre passage ; il était 
bien juste que je Taidasse à mon tour : tu 
sais d'ailleurs que jamais je n'ai pu résister à 
la voix ni à l'aspect d'un être souffrant.../' 
Herniime^ pett convaincue par cette réponsCj. 
ne cessait de rq>rpclier à son père son excès 
de bontés de lui faire observer qu'il n'était 
pas décent de se présrater de la sorte dans lor 
brillante société où ilsétaient attendus. Enfin^ 
elle fit tant d'amères plaisanteries à M. Val- 
stein sur la manière dont il s'était crotté^ que 
celui-ci comprit facilement ce qui dictait à 
sa fille tout ce qu'elle lui disait à cet égard. 

Il lui fit d'abord sentir^ avec adresse et dou- 
ceur^ son ridicule et son injustice ; leur con« 
versation s'animait sur ce sujets et déjà ils 
n'étaient plus qu'à une demi-lieue deSt.Ueuis^ 
lorsque tout-à-coup l'essieu du brillant cabrio- 
let se rompt j et les voilà tous les deux versés 
à leur tour sur le milieu de la route. Her-? 
minie crut d'abord que c'était fait d'elle^ 
'^ Je suis morte^ s'écriait-elle avec force^ oui, 
je suis morte..." Son père, effrayé par cette 
douloureuse exclamation^ se convainquit bien-c 
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iài quela'peiur seule avait frappé rimagina- 
fibn'de sa fiUe^ et qu'elle n'avait psls le moin- 
dre mçil. '^ Oui, je suis morte^ répétait en- 
core plus fortement Hèrminie. — Eh bîen^ ne 
crie donc pas si fort^ lui disait en riant M. 
Valrtein ; quand on est morte, on ne pleure 
pas et Ton ne dit rien.../' H s'occupa avec 
son jeune jockci, qui s'était lestement esquivé 
dans la chute, à relever son cabriolet, à l'aide 
de plusieurs personnes qui, en ce moment^ 
passaient sur la route. Herminie> revenue de 
sa frayeur, était restée à sa place, et commen- 
çait à se remettre un peu. Ce qui sur-tout la 
consolait, c'est que, grâce à la prévoyance 
de son père qui l'avait prise dans ses bras au 
moment où ils versaient, elle n'était aucune- 
ment crottée; seulemBit sa belle robe était un 
peu chiffonnée, et les bleuets qui ornaient son 
joli chapeau d'Italie avaient perdu quelque 
chose de leur pose élégaiite. 

M. Valsteîn lui annonça qu'ils ne pouvaient 
plus rester dans le cabriolet, sans craindre 
d'en fausser les ressorts. Il fallut efn consé- 
quence chercher un moyen de se rendre à St. 
Denis, et de-là à la terre où ils étaient at- 
tendus. 

On voyait bien passer à chaque instant, sur 
la route, de ces petites voitures qui vont et 
viennent sans cesse de Paris à St. Denis ; 
mais comme c'était un dimanche, toutes se 
trouvaient remplies. , On fut donc contraint 
d'attendre ; et cepciadant le temps s'écoulait ; 
i) était près de quatre heurt^â. 
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Pendant qu'on cherchait les moyens de sor- 
tir ^'embarras^ le pauvre vieux marchand de 
légumes vint à passer à son tour. En aperce- 
vant M. Valstein tout crotté encore du service 
qu'il lui avait rendu une demi-lieue plus 
loin^ il fait arrêter ses trcMS ânes^ descend 
précipitamment de sa petite charette^ et s'em- 
presse d'offrir ses secours et ses services. — : 
^' Que vous ést-il donc arrivé, mon cher bon 
monsieur?— ^'ai versé comme vous, moa 
brave homme ; mais je ne puis relever ma 
voiture aussi fiaicilement que la vôtre ; l'essieu 
s'est brisé. — Nous ne savons commeot fjire^ 
ajouta îa jeune personne, pour gagner le 
château où nous allons. — Y a-t-il bien loin 
d'ici à ce château? reprit le bon vieillard.—- 
C'est à une petite demi-lieue au-dessus de St. 
"lienis, repartit M. Valstein, et je crains bien 
que nous n'arrivions jwts à l'heure du diner ; 
ce qui me contrarierait beaucoup ; car j'aime 
les bons repas, et je me sens un appétit 
dévorant. — Si j'osais vous proposer, ainsi 
qu'à mademoiselle... — Quoi donc? lui de- 
manda vivement Herminie. — Ma petite cha- 
rette peut contenir deux personnes, en se 
serrant un peu : il ne s'agit que de retourner 
la paille toute fraîche de ce matin, et en met- 
tant sur la petite banquette de bois la redin- 
gotte de Monsieur......— J'accepte, brave 

hommes, répondit aussitôt M. Valstein. Ma 
fille, dit-il à Herminie avec intention, n'es-tu 
pas, comme moi^ touchée de l'offre de ce bon 
vieillard ?— Sans doute^. r^ondit-elle, en bal- 
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butiast : eda vaut totifours mUux que rteriy 
et au risque d'être un peu c^hotée^ je fKmrm 
du moins arriver s«as que ma toilette soit eu** 
dommagée..»./' A ee& mets^ qui nerépou^ 
daient pas tout^à-fait à la reconuaissauce 
qu'éprouvait M. Yalsteiu^ le vieux marchand 
fit avancer sa petite charette du côté où la 
jeune demoiselle était restée dans le cabriolet^ 
et passant de l'un dans Vautre avec la plus 
^ande précaution^ elle se trouva saine et 
sauve sur la banquette de la petite charette 
oxùL légumes. Son père s'y mit auprès d'elle» 
Le jeune joekei eut ordre de conduire à ât» 
Denis le beau cabriolet^ au simple pas du 
ebevah a^Q de le faire mettre en HdX de re- 
tomrner le soir à Paris. Le bon vieillard eon* 
duisit à pied son ^otesque attelage ; et au 
bout d'une demi-heui^^ Herminie et son pèip 
firent^ dans 6t, Denîs^ une entrée triomphale 
que remarquait ai rinnt chaque pers^ipe qui 
passait ; tout le monde se mettait aux fenêtres 
pour- considérer cette singulière . caravane* 
M. Yalstein en riait aux éclats ; mais Her- 
minie^ les jeux baissés et se mordant les lèvres^ 
répétait à chaque instant qu'il était bien dés- 
agréable de servir ainsi de risée à toute une pe*^ 
tite ville. — Que t'importe? lui répondait son 
père toujours en riant et avec intention; tu ne 
seras pas crottée^ et comme tu le disais toi- 
même tout-à-}'heure^ cela vaut toî0our9 
mieux que rien. 



En passant sur la place de St. Denis^ Her- 



iQiaie solUcita .M» Valsteûi d^ pfenili^ um 
des petites yoîtiKeft gvi s'y trouant oridiofôrer 
oieatj et de laisser là k char trÎMDpbiyi 
du marcband de légumes. ^'.Nous WW9 
plu» commodément, disait-elle; nous arriver 
rousplus yite^ et sur-tout plus décemment^ à la 
bdllauto réunira où ta me coadupi- Qb ii<m> 
nfSL fille^ lui répondit M. Yalsteîii^ €e serait 
mortifier cet excellent homme qui nous a tirés 
d'embarras si officieusement; qui, depuis une 
dfflsi«lîeoe, s'est mis pour nous daas la boue^ 
et s'est détoiuné de son chemia. J'ent^ids 
^'il nous conduise ainsi jusqu'à notre destina- 
tion.. •.-~'' Ces dernières paroles furent un 
eoujf^depoigpaardpouf Her minie, qui persistait 
totgours dans s^n opiniofiu 

Pendant ces débats la petite cbarette rour 
lait tout doucement^ et nos yoyageurs, après 
avoir traversé St« Denis/ arrivèrent biwtôt à 
rentrée de l'avenue ^i o#pduisait au cbâteau 
^ù ils allaient. 

Herminie pri^osa de nouveau à son père de 
descembcj et de parcourir à pied cette avenue, 
dont le sol sécbé par les rajoiis du soleil qui 
dardaient depuis quelque temps, n' offrait aucun 
xisqpie pour sa toilette. > '^ Non, non, lui dit 
encore M. Valstein, notre équipage m'est de- 
venu trop cher pour que je n'en donne pas 
une représentation à la nombreuse société qui 
nous attend.'' 

Les trois ânes en arbalète arrivèrent donc 
dans la première cour du château, totversèrent 



^ I 
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la seconde^ pénétrèrent enfin jusques aux 
marches du vestibule^ après avoir défilé de* 
vant lés croisées du salon où^ à la Tue de ce 
comique équipage^ chacun partit d'un éclat 
de rire^ et courut au-devant de la belle Her- 
minie^ qui^ pourpre de dépit et de honte^ 
descendit de son char empaillé aux acclama- 
tions et aux ris inextinguibles' de toutes -les 
personnes réunies autour d'elle. 

M. Valstein^ en lui donnant la main^iavêè 
une cérémonie et une dignité qtii ajoutaient 
encore au comique de la ^ituatioh^ raconta 
tout ce qui s'était passé. Tout le mondé "ad- 
mira Tobligeance, la bonté du v4eux marchand 
de légumes . M. Vâlstein chargea Her rainie 
de lui remettre un louis^ pour le récompenser 
de ce qu'il l'avait empêchée de crOtter sa toi- 
lette si recherchée/ et lui dit^éi-fembrasiant : 
*' Pardoniie-mdi cette léçoti, ma fllte. Sou- 
Tiens-toî qu'on ne doit jamais ^rougir d"ilii 
bienfait^ quelle que soit la main*qui le dispense^ 
et rappelle-toi ce que dit à ce sujet le bon -La 
Fontaine dans une de ses fables : » ' • • 



*' n faut, atttant qu^on peut, obliger tout le ^bndé': 
On a souvent besoin d'un plus petit que soi.?. > ') 

. - : . . V. 
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LE PETIT SAVOYARD. 

JLdEs habitans de la Sayoie se sont fait re- 
marquer^ en tout temps^ par Tamour du tra- 
yail et la plus scrupuleuse probité. Adibis 
dans les plus beaux hôtels de Paris^ on ne s'est 
jamais plaint qu'ils eussent abusé de la con- 
fiance qu'on leur accordait. Accoutumés à 
vivre de peu^ ne changeant points au sein 
même de la capitale^ leur manière d'exister^ 
ni leurs vêtemens grossiers, ils n'ont qu'un 
but^ qu'un seul désir : c'est d'amasser^ à forcé 
de peines et de sueurs^ une modique sorpme 
d'argent^ qu'ils portent^ joyeui^ et triomphans^ 
à leurs pauvres familles qui souvent ont bieh 
souffert en leur absence. 

Parmi les travaux accoutumés de ces bon- 
nes gens^ le ramonage des cheminées est celui 
qui leur est spécialement dévolu. Ces ramo^ 
neurs vont ordinairement deux ensemble : * 
l'un d'une taille élevée^ pour les grandes 
cheminées ; l'autre^ plus petit et presque en- 
core dans l'enfance^ afin de pouvoir se hisser 
dans les petites cheminées des cabinets ou des 
boudoirs. Ce petit ramoneur est entièrement 
soumis à l'autorité du plus grand, qui exerce 
sur lui le pouvoir absolu d'un Mentor et d'un 
maître. 

C'était à la fin de l'automne. M. Destin- - 
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val^ honnête négociant de Parisj fit monter 
dans son cabinet deux Savoyards . du coin de 
la rue^ pour ramoner sa cheminée. Comme 
elle était d'une structure moderne^ et que le 
passage était fort étroit^ ce fut le plus petit 
de$ £u^ qui fiit chargé à'j monter. On 
couvrit^ selon Tusage^ Teotrée de la cheminée 
d'u]»e double nappe, afin d'éviter Todeur et la 
fumée de la suie^ et d'en garantir Tapparte* 
ment. JLe petit ramoneur une fois mis en 
ceuvre^ le plus grand fut vaquer à d'autres 
t]^avau}( dans la même maison. 

KUsa, fille de M. Destinval, attirée par le 
désir d'entendre U chansonnette que les Sa* 
yoyards ont coutume de chanter au faîte des 
cheminées^ resta dans le cabinet de son père ; 
et voulant relever la nappe pour mieux enten- 
dre, elle la fit tomber, la releva promptement 
à travers le nuage de suie qui sortait en abon- 
dance, et courut aussitôt s'essuyer hi figure 
et les mains, afin qu'il ne restât aucune trace 
de son étaurderie. 

Paidant ce temps, le petit ramoneur, après 
avoir chanté sa chansonnette, descendit de la 
cheminée ; et, se trouvant seul dans le cabi- 
net, il appela son camarade, qui rentra aussi* 
tôt, accompagné de M. Destinval et de plu- 
sieurs domestiques. 

Quand la suie fut ramassée, que le petit 
Savoyard se fut secoué, nettoyé, et qu'il eût 
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repria sa veste^ M. Destinval^ satisfait de son 
service^ et plus encore de la gaieté franeke et 
iMUTe du gentil petit ntontagoard^ lui donna 
un éeu pour boire à sa santé. Il sortit aussi* 
tôt, arec son grand camarade^ pour aller l'ai- 
der à ramasser la suie d'une autre cheminée 
que ce dernier avait^ pendant ce temps-là^ ra<« 
monée dans une pièce voisine. 

Elisa rentra dans ce moment, et vint racon«« 
ter à son père ce qui venait de se passer entre 
les deux Savoyards. Elle avait vu, disait^elle, 
le plus petit remettre à l'autre Técu qu'il avait 
reçu. Elle l'avait entendu se féliciter avec 
lui d'avoir fait une bonne matinée.... une bien 
bonne matinée. ... En un mot, Elîsa répéta à 
son père tout œ qui s'était dit, redit et répon-> 
du ; car la jeune demoiselle, quoique d'ail* 
leurs sensible et très-aimable, était d'un ba^ 
vardage que souvent elle poussait jusqu'à l'in-* 
discrétion, et dont ses parens ne pouvaient 
venir à bout de la corriger. • 

Quand tout fut remis en ordre dans le ca- 
binet de M. Destinyal, il voulut faire sa toi- 
lette, et ne trouva plus sur la cheminée ses 
boucles de jarretières en or, qu'il avait dépe- 
sées ; surpris, inquiet, il cherche partout, et 
soupçonne d'abord le petit Savoyard de les* 
avoir dérobées. '^ Cependant, se disait-il, 
l'air firanc et joyeux dé ce petit xamoneur, la 
joie qu'il a témoignée en recevant l'écu que 
je lui ai donnée tçut m'empêche de croire qu'il 
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ait commis Ce vol.../' En raisonnant atn$i^ 
M. Destinyal chercl^aitet recherchait en^^ain 
ses boucles d'or. Ëlisa proposa à son: pèlpe de 
demander aux gens de la maison s'ilsn^avaient 
point connaissance de la disparution de ces 
boucles. ^^ Allez, lui dit M. Destinval; mais 
gardez-Yôus bien d'émettre aucun soupçon ; 
et bornez-vous à recommander tout bas au 
portier de dire au petit Savoyard^ quand il 
sortira^ qu'il remonte dans mon cabinet^ que 
j'ai à lui parler^ une commission à lui faire 
faire." 

Elisa fut exécuter les ordres de son père. 
'Aucun domestique n'avait Vu les boucles en 
question. Chacun d'eux formait mille con- 
jectures différentes: tous souffraient à la fois 
de cette aventure. ,Le plus petit objet qui 
disparait est uqe caîàmité dans une maison 
dont tous les domestiques soat honnêtes ; le 
doute seul est outrage^ le moindre soupçon 
est un supplice. 

Ëlisa^ que son penchant funèirte à babiller 
entraînait bien souvent plus loin qu'elle ne 
le pensait^ oubliant en ce moment ce que son 
père lui avait recommandé, rappela à plu- 
sieurs domestiques que le petit ramoneur^ en 
descendant de la cheminée^ s'était trouvé seul 
dans le cabinet de son père. Elle ajouta 
qu'elle avait cru remarquer sur sa figui^ de 
l'embarras^ une certaine émotion, lorsque M. 
Destinval était rentré avec elle dans son ap- 



LA PETIT SA VOYAItD* 45 

partem^t^ etc., etc. Eofin^ elle leur confia^ 
mais sous le plus grand secret^ que son père 
lui-mêine soupçoniiait le petit Savoyard d'être 
l'auteur du vol. ...Elle descendit aussitôt don- 
ner au portier Tordre convenu^ et remonta 
précipitamment auprès de M. Destinval. * 

^' Non, répétait ce dernier, je ne puis en- 
core me déterminera croire que ce petit mal- 
heureiu: se soit oublié à ce point; Je veux, 
Jp dois m'assurer entièrement de son inno- 
cence; et s^il est coupable, je saurai, tout en 
lui donnant une forte l^on, le sauver de l'op- 
probre et peut-être de la vengeance terrible 
qu'exerceraient sur lui tous ses compatriotes. 
...." Gomme M. Destinval achevait ces mots, 
on entendit dans la cour des cris déchirans, 
et le bruit de coups .réitérés ; ce qui avait at- 
tiré dans un iiistant tous les gens de l'hôtel et 
les personnes qui passaient dans la rue. M. 
Destinval ouvre sa fenêtre et aperçoit le pau- 
vre petit Savoyard que frappait encore son 
grand camaradei et qui, les mains jqintes et 
tout meurtri de coups, protestant de son inno^ 
cence. M. Destinval descend aussitôt, croyant 
que le vol est avpué par l'enfant, qu'il pro- 
jette de, sou^raire à son funeste sort. Sa 
fille le sHÎt, s'imaginant aussi que le voleur est 
découvert ; ^mais quelle fut leurdouleur, d'en- 
.tendre un des domêstiquesi, qui teadt encore le 
petit I ramoneur par les cheveux,' s'écrier: 
/^ Oui»^)C'est-làle>çoupable^ c'est hfi qui nous 
a.^o^ e::(:pQsés , au: soupçon le plus, cruel, le 
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plus indigne de nous ; il payera cH» le mal 
qu'il nous a fait — Eh ! quelles preuves aves- 
Tous^ pour te condamner ainsi P dit M* Des-^ 
Itinval^ perçant \k foule. — En est-il de plus 
forte^ répond le domestique^ que votre accu* 
sation elle-4nême ? — Qui vous a dit que je 
l'accusais ? — Mademoiselle Elisa. Pourquoi 
Tonl^*vou8 épargner un petit scélérat qui 
nous a tous compromis ?-^Quoi ! ma fille^ 
reprit M. Destinval^ avec indignation^ vous 
avesB ptt violer le secret que je vous avais tant 
recommandé !*-Non^ non> ajouta4^iI^ j'at* 
teste^ au nom de l'honneur^ que je n'ai point 
accusé cet enfatA ; je n'ai pu concevoir que 
de simples soupçons^ et j'étais loin de m'at^ 
t^idre^ en les confiant à ma fiUe^ qu'elle en 
ferait un si cruel uss^.*^ 

Pendant que M. Destinval parlait ainsi^ 
le petit Savoyard^ prosterné à ses pieds^ im*- 
plorait sa justice^ criait miséricorde. Èlisa^ 
confuse et tremblante^ s'apercevait^ mais trop 
tard^ de sa ftineste imprudence. Enfin^ lea 
domestiques^ toujours acharnés^ etles passans 
réunis^ et prompts à céder à la {nremièré im«- 
presston qui les frappe^ demandaient à grandit 
cris que le voleur fût conduit au eorpâ-è^* 
^rde^ et livré à la justice i quand la femme^ 
oe-chambre d'Elisà^ accoiftmit éperdtie^ fe^ 
met à M. DeMinvftl ses boucles d'or^ qu'elle 
avait trouvées enveloppées dans la nappe 
qu'on avait mise devant ht cheminée du cabi- 
net^ pendant que le. petit Savoyard là tà^ 
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menait^ et que la curiosité d'EIisa avait fait 
tomber* 

On peut se figurer quel fut le désespoûr de 
cette jeune personne^ en reeonoaissant^ avec 
tout le monde^ rinnocence du pauvre petit 
rammieur, qui^ dans ce moment même^ im*> 
piorait eneoie sa pitié. Elle tomba presque 
sans c<HUiaissance dans les bras de son père. 
Les diHoiestîques pâlirent^ en se repentant 
d'aTMr cru aussi légèrement une jeune in- 
discrète. Tous les passans se retirèrent^ en 
disant qu'il était afireux de maltmiter ainsi 
rinnocence. Le grand Savoyard ne savait 
comment adoucir les coups dont il avait acca- 
blé son petit camarade ; et M. Destinval^ en 
désignant à EHsa les meurtrissures dont ce 
pauvre enfant était couvert, lui dit : ''Vous 
voyez votre ouvrage. — Je saurai réparer ma 
faute, s'écria la jeune personiie ; je veui moi- 
même soigner, guérir cet infortuné ; et si 
vous le permettez, mon père, je l'attache à 
mon service ; il ne me quittera jamais. — 3'y 
consens, ma fille, reprit M. Destinval. Puisse- 
t-il te rappeler sans cessé que le moindre 
mot, .transmis et mal interprété, quelle que 
àoit la pureté de nos intentions^ produit sou- 
vent les effets les plus terribles, et peut faire 
le toalftéur de toute notre vie !" 
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LES PAPILLOTES. 

JVLoNSiEUR de St.-Victor^ ancien agent de 
change^ après s'être vu père d'une famille 
assez nombreuse^ n'avait^ pour unique soutien 
de sa vieillesse^ que la plus jeune de cinq filles^ 
qu^ la mort avait épargnée^ et sur laquelle il 
réunissait toute sa tendresse. Théonie^ tel 
était le liom de la jeune demoiselle^ ei^trait à 
peine dans son adolescepce : privée de sa 
mère depuis longtemps/ et confiée aux soins 
d'une ancienne et respectable gouvernante qui 
l'avait vue nattre^ elle avait pris la funeste ha- 
bitude de tout faire au gré de son caprice^ de 
ne suivre que ce que lui dictait son imagina- 
tion vive et sans expérience ; en un mot^ elle 
ordonnait dans la maison de son père^ comme 
si elle en eût été l'unique souveraine. 

Peu à peu les qualités de s^lÉ-jime aimante - 
et sensible firent place à uiie^ exigeance ridi- 
cule^ à une dureté d'autant plus pénible^ que 
souvent Tbéonie ne s'apercevait pas de l'efiTet 
qu'elle produisait sur l'esprit de toutes les per- 
sonnes qui l'environnaient. Un domestique 
oubliait-il quelque légère commission dont 
l'avait chargé la jeune demoiselle^ il en rece* 
vait les reproches les plus humilians. Tel 
autre tardait- il . un seul instant d'arriver au 
premier coup de sonnette^ c'était un crime 
impardonnable qui toujours lui attirait mille 
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remontrances^ et jusqu'à la menace d'èJtre 
chassé de la maison. La feoime-de-chambro 
passait-elle un seul œillet du corset de Thé- 
onie, celle-ci^ rouge de colère et frappant du 
pied^ s'écriait^ d'une voix aigre et glapissante : 
*^ Je suis lacée tout de travers : vous êtes 
d'une gaucherie/ d'unç ineptie../' : La coif- 
fait-elle, Théonie trouvait que ses cheveux ne 
bouclaient pas assez^ qu'ils tombaient sur ses 
yeux, qu'ils la gênaient/ qu'ils l'excédaient. 
Lui essayait-elle une robe^ elle allait affreuse- 
ment ; la taille était sans grâce^ la garniture 
trop épaisse, les manches pas assez plis^éos, et 
raille autres défauts semblables.... Un dômes* 
tique la servait-il à table, jamais il ne lui don* 
nait d'assiette à propos; il fallait toujours, 
disait-elle, qu'elle demandât plusieurs fois à 
boire avant de l'obtenir; tantôt on lui don- 
nait trop de vin. C'était bien pis encore quand 
on lui apportait des chaussures ; elles étaient 
trop courtes, trop longues, trop larges, 
trop étroites^ elles lui rendaient le pied af . 
freux, elles n'étaient jamais de la'' couleur 
qu'elle avait ordonnée. Enfin tout semblait 
concourir à la contrader, à l'impatienter, et, 
à l'exception 4le son père, il n'était personne 
auprès d'elle qui ne souffrit de la brusquerie 
de son caractère. 

Tant de caprices et de despotisme fatiguè- 
rent tous les gens de la maison, au point que 
la plupart s'en plaignirent hautement à M. de 
St.- Victor, et résolurent de quitter son ser- 
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vice, quelques cegrets. qu'ils etissent de se 
séparer d'un au^si bon maître. Celui-ci^ qui 
gémissait en seccet de la conduite de sa fiUe^ 
mais qui ne Youlait la ramener à la doucei^ur^ 
que par un mojèn qu'il projetait depuis long-, 
temps^ tiwita ees bonnes gens à ne pas faire la 
moindre attention aux reproc)ieS;» aux criaiUe- 
ries de la jeune despote ; il leur récommanda 
sur-tout de n'y répondre que par un sourire^ ^ 
de ne jamais obéir, à ses oidrei^ quasd elle 
les diinnerait avec aigreur. 

Ce plan fut suivi avec fidélité. Théome 
appelait-clle quelqu'xin avee son toa de dureté 
ordinaire^ personne ne lui répondait ; ikisait- 
elle une questiop^ ordcmnait-^lle avec son arn 
rôgance accoutumée^ chacun lui riait au nez^ 
s'éloignait en haussant les épauleS;, et lalatssait 
dans un étonnement que sa colâre seule pou-* 
vait égaler. Elle s'en plaignit amèrement à 
son père^ s'imagînant qu'elle allait faire chas* 
ser les téméraires qui avaient osé lui manquer 
de respect à ce point; mais, M. de St.'Victor 
lui dit avec ce calme d'un père tendre et d'un, 
esprit observateur : ^' Tu te plaius avec rai- 
son> ma Théonie^ il semble en effet que tous 
nos gens, aient formé la xésolution de ne plus 
t'obéir ; mais ne serait-ce pas plutèt ta âute- 
que la leur ? Souvent je t'ai vue les rudoyer, 
abuser de leurs soins et de leur patience. Ta 
vieille bonne elle*mème n'en est pas exempte ; 
elle en souffre moins que les / autres^ par- 
ce qu -elle a soigné tcm enfance, et qu'elle 
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N'ouMîe paê, ftitt fitfe^ qQ& le méye» k plm 
, «ûr d'être bien êefri, c'est 4e faire éj^rouver 
à ceux qui y wmtàb^éê, du plAfsir à remplir 
leurs àèvok». Je Yai^t'eu donner une pf^u ve : 
je SUIS le fiiattre ici, et J'ai le étéit d'y c€»tii- 
mauder aTaut toi ; maïs je ne Vài jamais fait 
sentir à aueim et mes domestiques ; aussi 
tousttie sont-ils Aussi dévoués qu'ils semblent 
devenus indifférens eiivers toi..." Eiiache- 
vant ces mots, M. de 8t.-Victor tire avec 
force et à plusieurs reprises, le cordon de 
sonnets de sou appartement; à l'instant 
méme<tôus ses gens entrent de difféiens côté^^ 
et presque tous à la fois, — *' Qu'est'-il donc 
arrivé: à Monsieur ? dit en Atrant son valet 
de chambre.-r-MoHsieur se troUVerait-ii m- 
comtuodé ? lui demanda son laquais. — Est-ce 
que le feu serait chez vous ? lui demanda 
brusquement son, cocher.— :Serait-il arrivé 
quelque accident, à ma ebère petite P êift là 
TÎeille bonne, accourant tcmte tremblante.-^ 
Je te l'avais bien dit, reprit M. de St. -Victor 
à-sa fille... T Non, mes bons anris, ajouta-t-il en 
les regardât tous avec émotion, il ne m'est 
rien arrivé': je ne voulais que donner 'une 
preuve de yotfé zèle à Tbéonie, qui prétend 
qu'on ne pe^t obtenir de vous le moindre ser- 
vice...'* Cîbaque domesFtiique, fidèle aux or* 
dres de M. de St. -Victor, qui leur fit en ce 
moment uèi' signe d^inteUigence, se retira de 
nouveau en> souriant et haussant les épaules. 
TftéMie^ {dus^^uieme cf«e jaiMis; déclara à 
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son père qu'elle avait résolu de ne plus leur 
adresser Un mot^ et de se passer de leurs soins. 
*' Se serve d'eux qui voudra, s'écria-t-elle 
avec aigreur. Non, je ne veux pas qu'un 
seul d'entre eux, pas même ma vieille gou- 
vernante, mette le pied dans mon appartement. 
—C'est le moyen de n'être jamais interrompue 
dans t«s occupations, lui répondit son père. — 
Je ferai tout moi-même, mon lit, ma cham- 
bre, ma toilette. — Tu seras sûre alors que 
chaque chose sçra faite à ta guise, ajouta M. 
de St. -Victor. — Je prétends nième, continua 
Théonie qu'aucun d'eux ne*me serve à table, 
et pour cela je ferai placer près de moi une 
des servantes en acajou, qui sont dans la salle 
à manger, et.sui^ laquelle je trouverai tout ce 
qui me sera nécessaire, — J'approuve ton plan, 
ma fille, et te promets de donner des ordres 
pour que tout soit fait suivant ta volonté. — 
Quel plaisir j'aurai de prouvera tous ces gens- 
là que nous pouvons nous passer d'eux ; que 
nous pourrions nous dispenser de les pajer, de 
les nourrir, de les combler de présens, qui sou- 
vent n'en font qtie des ingrats. — Je souhaite^ 
ma Théonie, que tu leur donnes cette leçon, 

i - . t 

Dès le jour même notre jeune étourdie se 
servit elle-même à boire au diner, se donna 
des assiettes, coupa son pain, en regardant à 
son tour avec malice les domestiques qui 
l'entouraient et paraissaient surpris d'un aussi 
grand changement.... Il est vrai qu'elle cassa 
une caraffe de cristal, une assiette de porce- 
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kdne^ et répandit une quantité de vin rouge 
sur la partie de la nappe qui Tenviroanait. 
Mais son père lui dit avec sa douceur ordi- 
naire : '^ Il faut bien payer son apprentissage 
et s'accoutumer à tout/' Le soir^ en rentrant 
du spectacle^. Théonie plia avec soin son 
schal^ serra ses gants et son chapeau. La 
femnie-de-chambre se présenta pour la déla- 
cer^ lui ôter sa robe^ et lui mettre des papil- 
lotes^ ainsi qu'elle avait coutume de le faire 
tous les soirs. '^ Je n'ai pas besoin de vous> 
lui dit brusquement Théonie^ j'ai acheté un 
eorset qui lace par-devant^ je rangerai moi* 
même tout ce qui compose ma toilette^ et me 
mettrai des papillotes.... Oui> mademoiselle, 
Tou» avez beau rire et tourner la tête^ je me 
mettrai des papillotes..." Enlin^ la vieille 
bonne qui l'avait élevée^ vint lui demander la 
elef de sa chambre^ pour faire la couverture 
de son lit et la coucher selon son usage. 
Théonie la refusa^ quelques instances réitérée^ 
,ae lui m cette dig„. .. «oeUen.. f..me. , 

Ce^ qui acheva sur-tout d'étonner toutes leà^ 
pek'sonnes attachées à la ihaison^ et M. dé St.<^ 
Victor lui-même, ce fut de voir le lendemain 
matin la jeune demoiselle frotter son apparie-* 
ment, balayer, housser, faire «on lit, et met- 
tre -tout en ordre.... Il est vrai qu'elle avait 
cassé un grand miroir de toilette, déchiré un 
couvre-pied de mousseline brodée, et répandu 
l'huile d'une veilleuse sur une bergère de pé- 
^in bleu-ciel ; mais son père lui répétait avec 
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«a bonté ordiBoire: ''Il faut bien &ire son 
uppreatissage^ et s'accoutumer à tout/' 

Tbéonie voulut nussi faire son feu . Munie 
d'un briquet dont le veille elle avait fait Tetn- 
plette^ elle se- mit à le battre, parvint à allu- 
naicr l'amadou, et bientôt après, à enflammer, 
plusieurs bûches qu'elle avait entassées dans* 
ira chemmée....ll est vrai qu'elle se brûla on 
peu les doigts, qu'elle s'y donna plusieurs 
coups du briquet, et que la trop grande quan-- 
tité de bois qu'elle avait mise dans la cbemi* 
né€^ fut sur le point de mettre le feu à la mai- 
son; mais M* de St -Victor^ entrant^ à 
{HTopos^ s'empressa de l'éteindre^ en répétant 
toiyoars avec cfldme^: ^'11 faut bien s'accou- 
X^^Sm à tout." " 

: Qudqués heures Ikprès^ Tbéonie descendit 
fl^ salon où se trouvaient réunies plusieurs per* 
tonnes invitées à dîner. On ne put s'^n* 
pêcher de remarquer le désordre qui r^nait 
dans sa toilette, âa robe, mise tout de tra- 
vers, formait, sur ses épaules, les plis les plus 
ridicules. Le nouveau corset, lacé par-devant, 
mais trop serré sans doute par le bas, remon- 
lait si haut qu'on n'apercevait plus le joli col 
de Théonie, qu'elle avait inutilement orné 
d'un collier riche et élégant. Son fichu, mis 
de côté, cachait entièrement une de ses épaules, 
tandb que l'autre était tout-à-fait à découvert. 
Sa ceinture, arrangée avec assez de grâce par* 
devant, formait par-derrière un nœud lourd 
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et cfaiffonaé qui fitigait le plus mauvais efBti 
du monde ; mais ce qui sur-tout frappait la 
vue des personnes accoutumées à voir Tbéo- 
nie coiffée avec soin, c'était ses cheveux qui> 
mis par elle en papillotes^ ne fusaient aucune* 
ment^ et tombant aplatis sur son visage^ cou- ^ 
vraient ses yeux charmans^ et lui donnaient 
une pI)ysionomie si extraordinaire^ que cha* 
cun se mît à éclater dc^ rire, ei lui dananda la 
cause d'un changement aussi subit. M.' de 
St -Victor fit part à tout le monde des grands 
projets de la jeune réformatrice^ et feignit d'y 
applaudir et de lei approuver. 

Cependalit Tkéonte avait été prpfimdément 
blessée du rii^ ironique et général qu'avait 
excité sa nouvelle toilette. Ce qui sur*tout 
Ta vait touchée le plus^ c'était d'entendre, dire 
que aea. cheveux plats et collés sur son front 
altéraient lajfraicheur de 'son teint, nuisaient à 
la délicatesse de ses traits. On consent volon* 
ti^sà paraître moins élégante dans sa mise; 
mais passer pour laide^ lorsqu'on est jolie, 
c'^st un supplice cruel. Il était au-dessus des 
forces de la jeune personne ; elle projeta donc 
de se remettre elle-même des papillota, et pour 
que ses beaux cheveux blonds pussent friser, 
et former une tiius ondoyante, le soir même, 
étant seule dans son appartement> elle les passa 
et repassa au fer. H est vrai qu'elle se brûla 
le haut d'une oreille, et qu'elle se fit au front 
une autre blessure ^ssez forte ; mais elle s*en 
consola, se couvrit la tête d'un fichu de 

d4 
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nuit^ et s'endormit dans le doux espoir de 
paraître le lendemain mieux coiffée que jamais^ 
et de prouver par cela même qu'elle pouvait 
se passer de tout le monde. 

Quelle fut à son réveil sa surprise de voir, 
eïi dénouant le fichu^ presque toutes les papil- 
lotes tomber à ses pieds, avec la mèche de 
cheveux que chacune d'elles renfermait ! Elle 
passe en treniblant la main sur sa tête, s'élance: 
devant une glace, et reconnaît alors, mais trop 
tard, que le fer, dont elle n'avait pascoutuftie 
de faire usage, était beaucoup plus chaud 
qu'elle ne le pensait^ et que tous ses cheveux 
étaient brûlés. Un cri de désespoir lui 
échappe en ce moinent. Il attire dans sa; 
chambre tous les domestiques de la maison^ qui, 
à Texception de la vieille gouvernante, se dis- 
posaient à rire aux éclats ; mais les pleurs de 
ïhéonie,. qui coulaient en abondance, les re- 
tinrent. M. de St. -Victor entre aussitôt, égal^ 
ment effrayé parle cri qu*il venait d'entendre ï 
mais moins discret que, tous ses gens, en appre- 
nant ce qui cause le chagrin de sa fiile, il ne 
peut s'empêcher de rire à Taspect' de cette 
jeune ttte à moitié tondue, et dont les cheveux 
grillés çà et là contrastaient si singulièrement 
avec la jolie figure dont, la veillç encore, ils 
faisaient le plus bel ornement. 

On fut obligé de raser entièrement la tête 
de 'rtiéonie. Pendant plus de six mois elle 
fut réduite à* porter une perruque qui, quoique 
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parfaitement assortie à la couleur de ses che- 
veux, était néanmoins très-loin de lui procu- 
rer le même avantage; Elle sentit alors^ qu'il 
est impossible de vivre dans la société sans le 
secours de ceux qui U composent. Elle avoua 
tous les torts qu'elle avait.eus envers les per- 
sonnes attachées à son père, les pria de les 
oublier, et devint aussi douce, aussi indulgente, 
qu^elle avait été jusqu'alors injuste et difficile. 
Tous reprirent auprès d'elle leur service ac- 
coutumé, et chacun d'eux, trouvant dans l'ac- 
cueil que lui faisait Théonie la récompense de 
soazhle et de ses soins, redoubla d'empresse- 
ment pour exécuter ses ordres et prévenir ses. 
moindres désirs. 

Pendant ce temps les beaux cheveux brûlés 
repoussèrent, la perruque fut supprimée ; 
Théonie redevint d'autant plus jolie, qu'un 
air de douceur et de satisfaction continuelle 
ajoutait encore à l'éclat de ses charmes : seule* - 
ment la brûlure, faite à son front par le maU 
heureux fer à j)apillotes, avait laissé une 
marque légère, dont la trace fut înefFaçable ; 
et chaque fois que Théonie se regardait 
dans une glace, ce signe ménaorable semblait 
lui dire: ^' Vouloir tout faire est au-dessus 
de nos forces, et qui que nous puissions 
être, BOUS avons tous besoin les uns des 
autres/' 
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LE DANGER D'ÉCOUTER AUX 

PORTES. 

JJe tous lès défauts qu'on puisse SLymr, la 
curidsité est eelui qui> le plus particulière* 
mwi, décade Vame et fait supporter de pé- 
nibles humiliations. 

Madame de Yolinars^ riche veore d'un 
officier distingué dans la marine^ a;Tait trois 
enfans : deux garçons^ nommés Jules et 
Adolphe^ et une fille^ appelée Claire. Tous 
les trois faisaient les délices et la consolaiion 
de cette mère àdérée. Les deux frères se des- 
tinaient à suivre la carrière honorable que 
leur* père avait parcourue si glorieusement; 
et déjà leur ardente imagination n'était rem- 
plie que des hauts faits des Duquesne] des 
Jean Bart et des Duguay- Trouin. Es étaient 
venus passer au château de Volmars^ situé 
près de Paris^le mois desvaeanc<es accordé aux 
élèves de T Ecole de la Marine. Leur. arrivée 
avait produit une grande joie^ et Claire par* 
tageait l'ivresse de sa mèré^ en revoyant les 
aimables compagnons de soa enfance. 

Le cœur de Claire était excellent ; mille 
qualités aimables là. faisaient remarquer et 
chérir ; mais elles étaient souvent altérées par 
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une curioBtté dont riep^ jusqu'à ce jour^ a?ayait 
pu la corriger. 

Cent fois les domestiques Payaient surprise / 
écoutant ce qu'ils disaient. Madame de Vo]- 
mars elle-même l'avait trouvée plus d'une foi» 
à la porte de son appartement^ tandis qu'elle 
conférait secrètement avec quelqu'un ; sou- 
vent aussi elle l'avait suqprise cachée dans un 
cabinet, tapie au fond d'une armoire^ pou; 
être à Paffût de tout ce qui se passait. Ni la 
peur, m la emifusiim u'iavaient p\i guérir cette 
curieuse ûsaatiabk. Etait-elle à la promenade,, 
ion attention à éeoirter tout ce qui se disait: 
autour d'elle était si forte^ qu'elle ne pou«> 
vait répondre aux différentes questions qu'on 
fui faisait^ ni profiter d'atucune observation de 
isa mère. 

Déjà Madame de Volmars avait inutilement 
essayé de corriger dans sa fille ce défaut qui 
nuisait évidemment à son.bon naturel lèt à Tar 
mabilité de son cnrutctète ; elle seotit que tes, 
avis et la patience sont impuissans pour rom* 
pre une habitude enracinée. Elle résolut 
donc d'éraplo^er tout ce qui pourrait ixappèc 
fortement if imagination de Claire: Un. soir 
d'étés <|a'elle l'avait .conduite au jardin, des 
Tu^^ies^ que lemplissaît ua nombre infini 
de personnes^ Claire était si obstinément oc« 
cupée à entendre toi^ ceux qui «parlaient aur 
tour d^elle^ que Madame de Volmars^ décidée 
« à lui dcmner une forte ieçon^ leva la siége^^ la 
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laissa seule au milieu cl'une foule innombrable ; 
et sans autre appui qu'un ancien domestique^ 
à' qui elle avait confié- son secret^ et qui, 
caclié derrière un arbre, était chargé d'exa- 
miner l'embarras où se trouverait la jeune 
curieuse^ et de la suivre saûs qu'elle s'en 
aperçût. 

Claire, fatiguée de prêter Toreille à «e 
qu'on disait et redisait à ses côtés, regarde au- 
tour d'elle, interdite, tremblante, cherche par- 
tout sa mère, et se trouvant abandonnée au 
milieu de tant de monde, ne sachant quel parti 
prendre, elle laisse échapper des larmes de 
dépit et de crainte ; aussitôt elle est entourée 
de plusieurs personnes, dont les questions mul- 
tipliées ajoutent encore à sa confusion. E11& 
n'ose, elle voudrait dire. son nom; elle s'é- 
loigne, revient, s^éloigne encore, cherche dcé 
yeux, et ne peut croire que Madame lie 
Volraars l'ait jetée dans un embarras si cruel-; 
enfin, fatiguée des mille et mille question» 
des uns, piquée et confuse des éclate -de ririe 
des autres, elle se déterniine à sortir des Tuile- 
ries et à reg;agner seule le* quartier du Luxem- 
bourg, qu'elle habitait. En approchant de la; 
grille, elle rencontre l'ancien domestique qui 
de loin s'était attaché sur ses pas ; aussitôt elle 
court vers lui, implore son secours, lui rs^^onte 
son étrange aventure, et lui témoigne toutes 
les inquiétudes que lui donnait cette brusque 
disparition de sa mère. Un sourire échappé 
à ce digne homme, rassure la jeune abandon- 
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née qui, devinant alors que Madame de Vol- 
uiars n'avait eu d'autre but que de la corriger^ 
se rend à pied jusqu*à Thôtel avec le vieux 
serviteur. Elle y reçut la plu» vive remon- 
trance, et la certitude d'éprouver le même 
abandon^ toutes les fois que son penchant à la 
curiosité Tentrainerait jusqu'à négliger la con- 
versation de sa mère^ pour ne s'occuper que 
de ce que disaient entre eux des étrangers, 
dont l'entretien pouvait quelquefois être dan- 
gereux^ et même contraire à la pudeur. 

Madame de Volmars s'était flattée en vain 
que cette aventura pourrait corriger Claire ; 
sa curiosité reprit avec plus de force que ja- 
mais. Elle trouva sur-tout de quoi l'exercer 
pendant le séjour que Jules et Adolphe firent 
au château. Ils la rencontraient, à chaque 
instant, suivant leurs pas, épiant leurs dé- 
marches, écoutant' leurs moindres entretiens. 
Déjà ils avaient essayé de là corriger par plu- 
sieurs espiègleries, si familières aux écoliers. 
Un jour, entr'autres, qu'ils étaient dans leur 
appartement occupés à jaser ensemble, ils 
aperçurent derrière la porte, restée entr'ou- 
verte, le bout d'une petite jupe blanche que 
le^vent poussait et faisait dépasser la boiserie. 
Convaincus, à cette vue, que l'incurable ks 
espionnait encore, ils se font signe et se pro- 
mettent de s'en venger. Adolphe se lève 
doucement, «t s'avançant vers la porte sur la 
pointe du pied, il la ferme brusquement, €t 
par ce moyen la jupe de Claire se trouvç en- 
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gagée au point qu'il lui fut impossible^ malgré 
tous ses efforts^ de s'arracher du piège où elle 
était prise. Crior^ c^eftt été divulguer de nou- 
veau sa curiosité^ et faire rire à ses dépens ; 
rester ainsi cloifée^ quelqu'un pouvait passer 
dans le corridor^ et reporter à Madame de 
Vol mars la situation coupable oà elle se trou^ 
vait : elle prit^ en conséquence^ le parti de 
quitter ses vétemens^ et de se sauver^ nue en 
chemise dans son appartement. Comme elle 
parcourait ainsi te grand corridor du château, 
elle aperçoit, tout au bout,, un des jardi- 
niers, qui, vepant au-devant d'elle, se met à 
crier, en riant à gorge déployée : ^ Ah ! mon. 
bon Dieu! quel est ce fantôme-là !....'* 
Claire, hontejuse et hors d'elle-même, revient 
aussitôt sur ses pas, gagne un esc^ilier dérobé,, 
et arrive enfin, toujours en chemise, et trieuisie 
de froid et de frayeur,^ chez la femme-de- 
chambre de sa mèr«. Celle-ci, surprise et se- 
moquant d'elle à son tour, alla lui chercher 
^'autres vêtemens, avec lesquels elle reparut 
quelques instans après au salon,< où il Itii fal- 
lut supporter les railleries de ses deux frères,, 
et les nouveaux reproches de Madame de Vol- 
mars, à qui les deux espiègles avaient remis ^ 
la défroque de la curieuse. 

Un autre jour, c'était à la fin de l'automne. 
Madame de Volmars, voulant donner à ses^ 
deux fils une fête avant leur départ pour l'E- 
cole de la Marine, avait invité à iin bal toute* 
, la jeunesse des environs. Claire était^ ce 
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jour-là» d'uDe parure élégante et recherchée. 
Déjà un grand nombre de personnes s'étaient 
réunies dans le salon. Jules et Adolphe étaient; 
encore dans leur appartement^ et s'occupaient 
à faire voir leurs cartes marines et leurs des* 
sins à^plusieurs jeunes gens do vcâsinage. Un 
léger bruit que fit la clef de la porte leur 
confirma^ sans^pçine^ que l'incorrigible regar^» 
dait par le trou de la serrure. 

\ 

Jules^ qui joignait à Tespiéglerie de ton 
âge Tattachejnent le plus vrai pour sa sœur^ 
et voulant^ à sqn tour^ la corriger d'un dé&ut 
aussi abject que dangereuxy feignit de sortir 
un instant. Aussitôt Claire s'éloigne avec la 
rapidité de l'éclair. Jules^ qui' s'était muni 
d'un morceau de pastel noir et d'une lumière^ 
après aToir fermé la porte en sortant^ écrit 
au-dessus du trou de la serrure^ et en renver- 
sant l'ordre des lettres^ ces detix mots : Cu- 
rieuse incurable. Il rentre aussitôt dans 
l'appartement dont if referme la porte^ et se 
remet de nouveau à jaser et à rire avec ses 
jemies amis. A peine la conversation avait- 
elle recommencé^ que la jeune penonne revint 
furtivement écouter ce qu*ils disaient. Comme 
elle s'aperçut qu'on avait ôté la clef de la 
serrure, elle regarda ce qui se passait dans 
l'appartement ;. et pour cela^ appujant son 
front au-dessus^ et justement sur l'endroit oîi 
Jules avait tracé l'inscription^ ces deux mots 
curieuse inciiraJife se trouTèrent empreints sur 
le front de la jeooe demoiselle^ qui^ loin d^ 
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s'en douter^ le corridor étant en ce momenf 
trës-obscur, dësceDdit^ quelques instans après,, 
au salon où ses deux frères et tous leurs amis 
étaient rassemblés. 

Dès que Madame deVolmars eut aperçu le 
tour qu'on avait joué à sa fille, elle en res- 
sentît une joie secrète, et recommanda à cha- 
cun de ne point détromper la curieuse. E» 
effet, pendant plus dé deux heures, Claire 
dansa, étala ses grâces, portant par-tout- et 
présentant à tout le monde l'indication de soii 
vilain défaut. Cependant elle s'apercevait 
que telle personne qu'elle abordait, réprimait 
un grand éclat de rire ; que telle autre, en la 
désignant, parlait bas- à Poreille de son voi- 
sin, et semblait s'amuser à ses dépens. Sur- 
prise, inquiète, elle croit que quelque chose 
est dérangé* dans sa parure ; elle va se re- 
garder dans une glace, aperçoit Tinscription 
fatale, et reconnaît qu'elle est le jouet de 
toute l'assemblée. Elle jette un cri de sur- 
prise et de frayeur, s'enfuit, s'enferme dans 
sa chambre où elle s'obstine à rester, quelques 
sollicitations qu'on lui fit de reparaître dans 
le bal. 

Jules, en avouant qu'il était ^ l'auteur de 
cette espièglerie, parut désolé de la forte im- 
pression qu'elle avait faite jsur.sa sœur^ Vingt 
ibis il fut à la porte de sa chambre là supplier 
de descendre au salon ; il ne pîut rien obtenir 
que cette réponse: ^^ Jamais je n'oublierai 
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ce tour abominable ; on ne nié reverra point. . .'* 
En effet, le bal continua et se termina sans sa 
présence. Madame de Vol mars coiîsola 
Jules du chagrin qu'il avait, en lui faisant 
sentir l'importance du service qu'il rendait à 
sa sœur; mais, afin de ne pas nuire à Tamitié . 
qui existait entre eux, elle lui recommanda et 
fit promettre à toute rassemblée de ne point 
nommer à Claire Tauteur de cette forte et sa* 
lutaire leçon. 

Le lendemain, Claire se rendit auprès 
de sa mère. Le dépit et la honte avaient fait 
place à la réflexion. Loin de se plaindre et 
de murmurer, elle embrassa Madame de 
Volmars avec_ ime expression et un calme 
' étonnans ; elle lui avoua qu'elle avait passé 
la nuit entière à considérer les dangers et le 
ridicule auxquels l'avait exposée son insa- 
tiable curiosité. Elle protesta que sa réso^ 
lution était irrévocable, que jamais elle ne 
prêterait l'oreille à tout ce qu'on pourrait 
dire, à tout ce qu'on pourrait faire ; enfin, 
elle termina par supplier sa mère de lui dé- 
signer celui des jeunes gens qui avait tracé 
l'inscription dont quelques traces étaient en- 
core sur son front, affirmunt qu'elle le regar- 
dait comme son meilleur ami, et qu'elle l'ai- 
merait toute sa vie. 

Madame de Volmars, surprise et attendrie 
jusqu'aux larmes, embrasjsa mille fois son 
aimable fille, ^t faisant entrer Adolphe et Jules, 
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elle lui présenta ce dernier comme Tiaventeur 
de rinscription. ^' Je m'en doutais^ s'écria 
Claire^ en se jetant dans ses. bras. Qu'il m'est 
deux de lui devoir un aussi grand service^ et 
de trou ver .dan« mon frère aine mon ami le 
plus cher!" Jules^ aussi ému que fier de 
son entreprise^ pressait également sa sœur 
contre son sein. Il demanda à sa mère de re>- 
nouveler^ avant leur départ pour TËcole de 
}% Marine^ la danse dont Claire avait été pri- 
vée. Madame de Volmars s'empressa de 
sa1is£ûre à cette demaade si légitimé : dés le 
surlendemain^ la fête fut renouvelée. Aussitôt 
que la jeune personne parut^ conduite par soft 
firère bien-aiméj tous les yeuY se fixèrent sur 
eux : de nombreux applaudissemens retoi* 
tireht de toutes parts ; alors Jules^ à la place 
de la fatale inscription^ déposa sur le front de 
Claiie upe couroixne de roses blanches^ ccNoune 
un signe éclatant de la pureté de son c«eur et 
d'un caractère accomplL Claire^ partageant 
l'ivresse de Jules et de toute Passemttlée^ 
éprouva en ce moment que le plus grand bon^ 
heur est de savoir se vaincre soi-même^ et que 
les ridicules^ les travers^ les défauts nième^ 
rien ne résiste à la réflexion que fait naitre la 
confiance, . ' . / /? 
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LE FAUTEUIL DU GRAND^PERE. 

mL. PS2 Lirné^ aDFcien juriscohâulte^ et d'un 
grand âge^ était depuis long^temps attaqué 
des iofirmités de la yieiilesse ; ce qui souvent 
le forçait de rester dans un fauteuil où il rece« 
vait les^soins et toutes les marques de la ten-* 
dresse que lui portait Madame de Rainefbrt^ 
sa fiUe unique^ Teute depuis cinq ans d'un 
capitaine d'artilbde^ mort au tarYica de ton 
Roi. 

Maidbune de 'Rainefort avait àenx enfans^ 
un Sis âgé de douse ans^ nommé Stéphane; et 
une fille;» son atnée d'un an^ appelée Alphon« 
sine. Ces deux ei^fiuis se ressemblaient par 



ils étaient 

les mêmes penchans. Stéphane^ vif^ enjoué, 
caressant, trouvait tout à son çté, ne témoin 
gnait jamais d'humeur, traitait également le 
pauvre, et le riche, le faible et le puissant ; 
ni Toigueil ni Tégoïsme n*avaient'pu trouver 
accès dans son cœur. Ne. distinguer los 
hommes que par leur mérite, ne s'attacher 
qu'à leur bonté, qu'à leur a&bilité, telle était 
la devise de Stéphane, tel était ]e fruit de ses 
nombreux entretiens avec son grand-père, 
dont il préférait souvent la société à celle des 

{'eunes gens de son âge et aux cercles les plus 
iriilans. 
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Alphonsine, au contraire, ne s'attachait 
qu'aux dehors qui charmaient les yeux ;. la 
beauté de sa taille et le charme de sa figure 
lui faisaient croire que rien ne pouvait leur 
être comparé. Sa fierté ne lui faisait trouver 
de charmes que dans le luxe et Télégance; 
elle n'attachait de prix qu'aux objets rares 
qui annonçaient l'opulence. Cultiver les ta- 
lens, former son éducation, orner son âme des 
vertus qui font le plus chérir et respecter son 
sexe^ tout cela n'était pour Alphonsine que 
fastidieuses inutilités, que temps perdu^ con- 
sacré entièrement à PennuL 

m 

m ' 

Parmi les meubles riches- et recherchés qui 
parairat le salon de Madame de Raihefort, se 
trouvait un -ancien fauteuil de bois de hêtre 
garni d'un vieux cuir rouge, attaché par des 
clous autrefois dorés, et qui n'offraient plus 
qu'un métal noirâtre, enticc lesquels dépassait 
çà et là un reste del franges antiques, où la 
poussière se tenait obstinément attachée. Ce 
grand fauteuil, monté sur quatre roulettes, et 
dont le dos, se renversant à volonté au moyen 
d'une double crémaillère, était le siège accou- 
tumé du respectable M. de Lirné. Il s'y 
trouvait bien plus à son aise que dans letf meu- 
bles modernes, dont les formes aiguës et la 
pose gênaiite* lui paraissaient aussi ridicules 
qu'incommodes. 

Stéphane, qui ne voyait dans ce meuble 
gothique qu'un lieu de repos où son grand-* 
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père oubliait souvent ses infirmités, prenait 
plaisir à le conserver^ aie raccommoder^ en un 
mot> à y ajouter tout ce qui pouvait contri- 
buer au plaisir et à Taisance du vénérable 
vieillard. 

L'hiver commençait-il, Stéphane adaptait 
au sommet du fauteuil de son grand-père une 
draperie, qui préservait de la moindre froidure 
sa tête chauve et ses organes affaiblis par les 
ans : les beaux jours commençaieut-ils à re- 
naître, Stéphane ornait le devant du fauteuil 
d'une petite tablette de bois de noyer, sur la- 
quelle il déposait chaque jour des fleurs prin- 
tanières, dont la vue et le parfum raniipaient 
le vieillard, en lui offrant le souvenir de ses 
belles années. Souvent M. de Lirné était 
ainsi roulé par son petii-fils aux rayons du 
soleil, qui le réchauffaient et lui rendaient sa 
force et sa gaieté ; soqvent aussi, après plu- 
sieurs circuits, il s'endormait dans son fau- 
teuil, le sourire sur les lèvres, et paraissant 
bénir l'aimable enfant qui se plaisait, par tant 
de soins et d'égards, à prolonger ses jours, à 
embellir la fin de sa carrière. 

Alphonsine était loin de partager les de- 
voirs que son frère rendait à le,ur aïeul. Ja- 
mais ^Ile n'avait roulé une seule fois l'énorme 
et antique fauteuil ; jamais elle n'y avait 
déposé la moindre fleur : son plus grand sup- 
plice, au contraire, était de voir ce vieux meu- 
ble faire une disparate aussi grande avec les 
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beaux meubles de riches étoffes et de , beés 
d'acajou qui remplissaient le saloD. Ceat fois, 
M elle rèôt osé, elle eût brisé ce vieux siége^ 
qui Immiliait soit orgueil : ^' Oui/' dit-elle 
un jour dans son dépit, '^ dès gue'mon grand- 
papa ne sera plus, je fais brûler son- vieux 
fautetLiir 

M. de Lirné, dont les organes n'étaient pas 
tout-à^fait affaiblis, arait remarqué l'antipa- 
thie d^Alphottsine pour son meuble chéri ; il 
avait même entendu ces paroles dures et 
pénibles : *' Dès que mon grand-papa ne 
sera plus, je fais brûler son vieim; fauteuil/* 
Ces mots coupables pesaient sur son cœur, 
et il résolut de donner à sa petite-fiUe une 
leçon dont elle conservât long-temps le sou* 
venir. 

Sous le siège de ce fauteuil, M. de Limé 
avait fait pratiqcœr, à Tinsu de tout le monde, 
une cassette dont lui seul avait la clef^ et où 
il déposait tout ^e qiu'il avait de plus pré*- 
eieux. Chaque âge a sa manie : celle de la 
viefllesse est de se séparer le moins possible 
du trésor amassé par son travail et son 
économie. 

^ Un jour AIphoRstne invitée peur le soir à 
une fête où devaient se réunir les femmes^ le§ 
mieux mises de sa société, «e plàignk haute-^ 
ment de n'avoir pas une robe MseQ^ él^ante; 
elle désirait sur-tout une gamitwo dSe âeiirs 
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artificielles^ aifisi qu'elle en rojait porter à 
toiite& les jeunes personnes de son rang et de 
sa fortune ; mais Madame de Rainefort^ qui 
voulait habituer sa fille à une sage économie^ 
avait fixé ses, moh de dépense à une certaine 
somme qu'Alpb<»isitie avait dissipée d'avance. 
Il était donc iriévocablement décidé que la 
jeune C4K|uette irait à la fête B.yec une simple 
robe de crêpe blanc. Dés'olée d'avoir dé* 
peoâé tout sou mois en bagatelles^ Alpfaon- 
sine expfimait son chagrin devant son grand- 
père^ qm feignit die n'y pas faire attention. 

Quelques heures après^ elle rentra dans 
rappartement d^e M. de Lirné^ à qui elle 
peignit de nouveau ses r^rets et son déses- 
poir,-—*' Eh bien ! ma petite/' dit le respec- 
table vieillard en souriant ; " que ferai-je 
pour te consoler de n'avoir pas une toilette 
plus recherchée ? prends cette clef, et oblige- 
moi d'ouvrir le dessous de mon fauteuil ; là^ 
de ce côté...." Alphonsine, qui ne s'imagine 
pas trouver dans ce vieux fauteuil les ojtgets 
qui vont satisfaire son ambition, hésite, veut 
s'excuser, et feint de ne pouvoir ouvrir la ser- 
rure ; le vieillard jouit de sa méprise : enfin, 
elle tourne la clef d'une main trefmblante, 
ouvre le dessous du fauteuil. !.. et aperçoit 
une jolie corbeille, couverte de satin bleu^ 
qui- contenait une garniture complète en roses 
blanches, dont l'élégance égalait la fraîcheur. 
EUe comprit alors l'aimaUe leçon de Son 
grand-pè^re, avoua que jamais surprise ne lui 
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avait été plus agréable^ et courut aussitôt faire 
poser sur sa robe de crêpe le riche oroemeat 
auquel elle était loin de s'attendre. 

Mais l'antipathie d' Alphonsine pour le 
\ieux fauteuil ne Ait pas encore entièrement 
détruite; elle ne pouvait s'accoutumer à le 
voir figurer parmi les causeuses et les gon- 
doles modernes dont il était entouré dans le 
salon. Elle n'osait plus exprimer tout haut 
son aversion pour ce meuble ; mais, dès que 
M. de Lirné ne l'occupait' plus^ ellelecachait 
dans un coin de l'appartement^ et mettait de- 
vant tout ce qui pouvait le -dérober à la 
yue. Une aventure assez singulière vînt dis- 
siper à jamais la répugnance d' Alphonsine^ 
et lui rendre le fauteuil du grand-père aussi 
cher qu'il lui avait jusqu'alors paru désagré- 
able. - 

On était dans le carnaval. .Alphonsine de- 
vait se montrer déguisée en vieille chez une 
de ses* amies^ où un grand nombre de jeunes 
personnes de son âge se réunissaient. La 
robe à plis sur le dos^ les longues manchettes 
à trois rangs^le bonnet à.papillon, la chaus- 
sure à talon et sur la figure un masque ma- 
lin et couvert de rides^ rien ne nvanqùait à son 
accoutrement, et, quoiqu'à peine au printemps 
de l'âge, on l'eût prise pour une vieille^ de 
soixante-dix ans. Sa mère avait présidé avec 
plaisir à cette mascarade, et le jeune Stéphane, 
déguisé en jockei élégant, devait porter la 
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queue de la vieille baronne^ et faire avec elle 
use entrée triomphale dans la brillante et 
joyeuse réunion où ils étaient attendus. Il 
avait été convenu expressément que les pères 
et mères n'y seraient point admis^ et que la 
dame seule de la maison veillerait sur cette 
jeunesse folâtre, qu'on voulait voir une foi^i^ 
livrée à elle-même. 

Alplionsine^ pour compléter son déguise- 
ment de vieille baronne^ avait eu Tindiscré- 
tion de prendre^ h l'insçu de tout le monde^ des 
boucles d'oreilles de diamans^ et d'un assez 
grand prix, qu'elle déroba dans le secrétaire 
de Madame de Rainefort. En arrivant au 
bal chez son amie^ elle les mit à ses oreilles^, 
ce qui produisit en effet l'illusion la plus 
complette. Elle réunit tous les suffrages ; il 
fut unanimement reconnu qu'Alphonsine avait 
une des plus riches^ une des plus singulières 
mascarades qu*on eût jamais vues. Son 
amour-propre était flatté^ sujoie était extrême; 
«lie se livra donc au plaisir de la danse et II 
mille jolis-petits jeux qui s'y entremêlèrent^ 
avec l'ivresse et Tétourderie de sou âge. En- 
fin minuit sonna : c'était l'heure fatale que 
tous les parens avaient désignée pour se sépa- 
rer. Comme elle parut arriver vite!.... AJ- 
phonsine et Stéphane, conduits par un ancien 
doiViestique, montèrent en voiture, et se ren-' 
dirent chez leurs parens qui reposaient en ce 
moment; mais quel coup terrible pour la 
jeune personne, lorsqu'en s'approchant de 
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45on miroir pour se déshabiller, elle s'aperçut 
qu'il lui manquait une des boucles d'oreilles 
de sa mère : elle jette un cri p^çant et fond 
en larmes ; le bon petit Stéphane retourne 
aussitôt dans la maison où le bal a^ait eu lieu ; 
il cherche par-tout, s'informe, mais en vain ; 
on ne put jamais retrouver ce riche bijou, 

<< Que dira ma mère, s'écriait Alphonsine : 

•que je suis cruellement punie de mon indiscré- 
tion! Comment réparer une perte si grande ? 

11 faudrait peut-être. ... Ifeux mille écus, 

ajoutait Stéphane: comment as-tu donc osé 
prendre, à Pinsçu de ma mère,... J'ai cru que 
c'était elle qui t'avait prêté cette riche parure : 
songe au chagrin que lui causera ton indis- 
crétion, ta coquetterie, ton imprudence— oh î 

jna sœur, que tu es coupable!" 

If* __ 

Ces deux pauvres enfans passèrent la nuit 
dans la plus terrible agitation ; il fut impos- 
sible sur-tout à Alphonsine de fermer l'œil un 
seul instant. Le lendemain, on prit pour 
fatigue du bal rabattement qu'on remarquait 
uur la figure du frère et sur celle de sa sœur: 
plusieurs jours se passèrent. Cependant Sté- 
phane, pressé de questions par son grand-père, 
qui ne trouvait plus sur les traits de son petit- 
iils l'aimable sér'enité qui en faisait ordinaire- 
ment le charme, lui avoua le malheur qui 
leur était arrivé, lui peignit tout le d^ sespoir 
d' Alphonsine.— ^' Eh bien \ tâche de me pro- 
curer, dit aussitôt M. de Lirné, l'autre boucle 

d'oreilles de ta mère, mais à l'inscude tout le 

I 
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monde^ tt sur-tout de ta soeur. Va^ mon cher 
enfant^ et calme tes inquiétudes/' Stéphane 
obéit à l'instant même^ et suivit de point en 
point ce que son grand-père lui avait ordonné. 

Quelque temps après Alphonsine^ présu- 
mant que sa mère invitée à un grand diner 
d'étiquette^ ne manquerait pas de vouloir met- 
tre ses boucles d'oreilles, et qu'alors elle s'aper- 
cevrait du cruel accident qui était arrivéj vint 
confier à M. de lirné tout son tourment, ht 
vieillard était en ce moment assis dans son 
fauteuil que Stéphane s'amusait à rouler dans 
le salon. Au récit douloureux d' Alphonsine^ 
il se mit à sourire ; et, lui remettant de nou- 
veau sa clef, il lui dit d'ouvrir le dessous du 
fauteuil, ce que la jeune personne fit cette fois 
sans héuter, et avec le plus vif empressement: 
elle ouvre, et le premier objet qui frappe sa^ 
vue, c'est l'écrin de sa mère contenant une 
boucle d'oreilles neuve, et tellement semblable 
à l'autre, qu'il était impossible de distinguer 
la nouvelle de l'ancienne. Alphonsine crut 
d'abord que c'était le premier bijou qu'on 
avait retrouvé ; mais Stéphane lui expliqua 
tout le mystère, et la jeune étourdie apprit que 
c'était à la générosité, à la tendresse de son 
grand-père qu'elle devait un événement augsi 
heureux. Stéphane courut aussitôt replacer 
récrin dans le secrétaire de sa mère qui ne 
s'aperçut de rien. Alphonsine, éperdue de 
joie et dereconnaissance, se jeta dans les bras de 
M. de Lirné, qui^ en la pressant sur son c<£ur, ' 

e2 
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}ui dît, a^ec la plus touchante expression : 
'^^ Quand je ne serai plusj ne brtde pas mon 
vieux fauteuil." 



LES DEUX MONTRES. 

5/f ONSiEUR de 8t. Alban^ riche propriétaire^ 
avait deux filles dont les gôuts ne se ressem- 
t)]aieiit pas plus que les traits du visage. 
Clarisse, Taînée^ avait une taille élégante et 
une figure distinguée, naais elle gâtait tous 
ces heureux dons de la natu^e par des mi- 
nauderies continuelles, de ridicules manies, et 
sur-tout par une nonchalance insupportable et 
la prodigalité la plus folle* Amélie, au con- 
traire, sa cadette d'un an, cachait, sous la plus 
grande modestie, une prudence et un discer- 
nement qui, plus d'une fois, lui avaient donné 
sur sasorur de grands avantages. Briller et 
«e faire remarquer, telle était la devise dé 
Tune : observer et mettre tout à profit, étaient 
la jouissance de l'autre. 

On touchait au renouvellement de Tannée, 
'à cette époque si chère à l'adolescence, où des 
cadeaux de toute espèce sont le salaire du 
travail et de la bonne conduite ; mais trop 
souvent aussi l'effet dangereux d'uîie aveugle 
tendresse et de Tostentaition. 

M. de St. Alban, dont le caractère vif et 
j»inutieux égalait la ^benté du cœur, con- 



LES DEUX MONTRES. ii 

duisit ses deux filles dans une des plus riches 
boutiques d'horlogerie de Paris^ et leur dit 
de choisir chacune une montre. Clarisse, 
parcourant des yeux les plus brillantes^ fixa 
son choix sur uae très-petite^ dont l'entourage 
en diamàns l'avait éblouie ; et sans s'assurer 
que cette montre fût bonne, et malgré les 
pbsecYations qu'on lui fît à cet égard^ elle 
persista dans son choix^ et attacha aussitôt le 
fragile bijou à une chaîne d'or qu'elle portait 
à son cou*. 

Amélie au contraire ne voyait dans l'oflfra 
de son père que l'avantage de savoir fidelle- 
ment Theure à laquelle il avait l'hiebitudc de 
&,ire telle ou telle chose^ et par ce moyen de 
l'empêcher d'attendre jamais un seul instant^ 
et dé ménager son impatience^ qui était ex- 
trême. Elle se borna à prier l'horloger d« 
lui donner une montre simple^ mais dont \% 
mouvement fût invariable. Le marchand la 
servit au gré de ses désirs^ et lui remit une 
montre dont tout l'ornement consistait dans la 
sûreté du mécanisme. La jeune .personne 
l'attacha de même .à une chaîne des cheveux 
de son père^ qu'elle ne quittait jamais. Quel- 
ques jours après^ Clarisse se fit attendre au 
déjeûner qui avait lieu à dix heures précises : 
îl fallut l'aller chercher dans sa chambre: et 
lorsqu'en descendant^ M.^ de St. Alban lui 
eut fait , quelques reproches, elle répondit^ 
avec sa nonchalance accoutumée : *^'C'est que 
ma montre retarde," 

e3 
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Peu de 4emps après^ M. de St. Alban^ qui 
réunissait à diner plusieurs de sesamisj, dont 
quelques-uns avaient des fonctions importante» 
qui les obligeaient de se rendre à nne heure 
précise^ avait recommandé à ses deux filles de 
faire leur toilette de manière à ce qu'elles pa- 
russent dans le salon à quatre heures sonnantes. 
Amélie^ dont la montre, était exacte^ s*y rendit 
avant l'heure indiquée, et reçut avec sa grâce 
ordinaire les amis de son père> qui tous furent 
lîdelles au rendez-vous.. Quatre heures son- 
nèrent, Clarisse n'avait pas encore paru ; M. 
de St. Alban surpris, et d'une pétulance qu'il 
ne pouvait réprimer, monte à l'appartement 
de sa fille, et. la trouve occupée à son piano, 
dans le plus grand négligé, et ne songeant au- 
/wnenïent à se préparer pour paraître au dtner. 
*' Eh quoi, ma fille, lui dit-il, vous êtes encore 
dans votre habit du matin ! — Oh, mon père» 
répondit-elle nonchalamment, j'aiplusdetempg 
qu'il ne me faut: il n'est pas encore troi* 
heures.i— H en est quatre sonnées, reprit vive- 
ment M. de St. Alban, et nous allons noua 
mettre à table." Eu disant ces mots, il sortit 
brusquement, et laissa Clarisse, qui, pourtoutp 
réponse, répétait : ^' C'est que ma montre re- 
tarde.'* Cependant elle s'habille à la bâte; 
mais comme la coquetterie était un de ses dé- 
fauts habituels, elle ne parut ap repas qu'au 
moment où l'on allait servir le dessert, répétant 
à tous ceux qui lui témoignaient le regret de 
ne la voir qu'un instant : '^ Excusez-moi, mes.^ 
sieurs, c'est que ma montre retarde^" 
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M. de St. Alban^ dont le caractère boniK 
iant ne pouvait s'accommoder de cette însou* 
ciance^ et sur-tout du ton de ridicule qui 
raccompagnait^ se promit de donner à 
Clarisse de fortes leçons^ et d'attaquer sou 
amour-propre en même temps que sa 8en<» 
sibilité. 

Il avait auprès du chi\teau de St. Cloud> 
une. maison de campagne où Télégance le dis- 
putait à la richesse. C'était^ tous les diman- 
ches, le rendez-vous d'une société nombreuse 
et choisie. Plusieurs personnes que leurs 
occupations ne rappelaient pas à Paris le Lundi 
matin^ y restaient souvent à coucher^ et It 
lendemain il était d'usage d'aller déjeuner à 
une ferme qui se trouvait auprès du villagi» 
de Yille-d'Avray^ dont le site offre un aspect 
et une variété ravissante^ et qui sur-tout est 
em1t>elli par des bois spacieux et percés avce 
art. M. de St. Alban^ qui avait en tète son 
projet^ prévint le soir toutes les personnes qui 
devaient être de cette promenade^ qu'afin 
d'éviter la chaleur on partirait à huit heures 
précises. Il recommanda aux domestiques^ et 
sur-tout à Amélie^ de laisser faire Clarisse^ et 
se contenta de lui répéter au moment où elle 
fut se coucher : '^ Sur-tout^ ma fille^ soyez 
prête à partir avec tout le monde ; n'oubliez 
pas que c'est à huit heures^ et que je n'attends 
jamais." Clarisse^ qui comptait é^ler le len- 
demain une élégante toilette du matin^ monta 
sa jolie montre avec la plus grande précaution^ 

b4 
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la mit à l'heure sur la pendule du salon^ et se 
retira dans son appartement avec sécurité. 
Mais le joli bijou, dérangé dans ses mouye- 
niens par la négligence continuelle que met- 
tait à le monter la jeune indolente, retarda 
cette nuit-là plus encore qu'à Tordinaire. Au 
moment où Clarisse se réveilla, la montre per- 
fide n'indiquait que six heures, tandis qu'il en 
était huit passées. Elle se rendormit donc 
tranquillement, et ne se réveilla qu'à l'instant 
•où sa montre marquait près de huit heures. 
sËUe se jette hors du Vit, s'habille prompte- 
ment, et descend au salon ; mais quelle fut sa 
surprise d'apprendre qu'il était près de dix 
jieuies^ et que tout le monde était parti de- 
puis long-temps. Elle gémit, elle plenre, 
invite les domestiques à la conduire, fût-ce 
à pied, rejoindre la société à la ferme de Ville* 
d'Avray ; mais des ordres contraires avaient 
été donnés : il fallut se résoudre à attendre, et 
à se voir privée de cette délicieuse pro- 
menade. 

Enfin M. de St. Alban rentra sur les quatre 
heures, accompagné de tous ses amis^ et 
d'Amélie, sur la figure de laquelle brillait une 
joie très-remarquable, ce qui annonçait qu'elle 
iivoit joui d'un plaisir peu commun. — ^' Oh, 
jma sœur ! lui dit Amélie çn l'abordant,' com- 
.bien tu as perdu de ne pas être de la partie ! 
avec quel intérêt tous nos amis se sont in- 
ibrmés detoi!.%."Ensuj[<e elle lui raconta qu'en 
se promenant dans les bois de la Ville-d' Avray 
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«Tec son père et toute la compagnie^ ils 
avaient aperçu de loin la chasse du roi^ à la* 
quelle assistait une grande partie de la cour^ 
ce qui remplissait tous les environs des fan- 
fares les plus gaies/ des courses les plus curi- 
euses ; que le bonheur de voir de si près son 
souverain lui avoit causé la joie la plus vive,, 
et que le souvenir ne s'en eflkceroit jamais de 
sa mémoire. . 

Ce récitmit te comble aux regrets de Claris* 
se, qui, dès ce moment, quitta sa montre bril« 
lante et inutile, qui Tavait privée de tant de 
jouissances, promit de ne la porter de sa vie, et 
prit alors la résolution de préférer toujours^ 
l'utile à l'agréable. Elle fut de plus convain- 
cue, que souvent le& momens que nous ravit la 
paresse eussent été les plus heureux de notre 
vie, et que la nonchalance et les airs ridicules 
que se donnent quelquefois les jeunes pcrson^ 
iies> ne peuvent jamais produire que des pirii 
valions et des regrets. . 






LA PETITE- VEROLEÎ 

iN os penclians et ' nos go4t s- changent avec 
l'âge: tels qui s'aimèrent dans Tenfance, se 
traitent avec froideur dévenus adoléscens, et 
finissent quelquefois par se haïr dans T Age 
hiûr. - Cette pénible idée, fondée trop sou^ 
vent, sur rexpérieiice, nous avertit de nou» 
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tenir en garde contre nos affections, et de 
laisser à nos parens le soin de nous diriger dans 
Je choix de nos premières liaisons, 

M. de Beauvallon, dont I*immense fortune 
égalait les hautes dignités, habitait le premier 
et le second étage d'un hôtel de Paris, dont 
le rez-de-chausfiée était occupé par M, de 
Bonneval^ ancien militaire retiré du service^ 
et propriétaire de ce même hôtel. Le troisième 
étage avait pour locataire M. Bertrand, hom- 
me de lettres très-distingué, dont la fortune 
était médiocre, et qui ne devait qu'à un tra- 
Tail opiniâtre son existence et le soutien de sa 
famille. 

M. de Bonneval possédait derrière son 
hôtel un jardin magnifique dont lui seul avait 
la jouissance, Etélina, sa fille unique, y at- 
tirait souvent ses deux petites voisines, Mirza, 
fille de M, de Beauvallon, et Zoé, fille de M. 
Bertrand. Toutes les trois, à-peu-près du 
même âge, et en quelque sorte élevées en- 
semble, s'aimaient de puis l'enfance et pas- 
saient dans le jardin tous les insfans dont elles 
pouvaient disposer. Poupées, joujous^ bon- 
bons, tout était en commun: on ne connais- 
sait ni les rangs^ ni les distances ; rire, chan- 
ter, sauter, se distribuer mille caresses, par- 
tager entre elles les fruits, les fleurs, en un 
mot, ce bonheur de l'enfance, le premier et le 
plus pur de la vie, telle était la douce exis- 
tence des trois petites «imies, qui, jusqu'à l'âge 
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de douze aos^ ne s'étaieiit pas séparées d'un 
seul jour^ et:dont Tune des trois ne pouvait se 
passer des deux autres. 

M. de Beauvallon était parvenu au plus- 
haut rang dans la finance^ tant par ses vastes 
conceptions^ que par les nombreux services 
qu'il avait rendus à l'état. Bientôt il reçut 
chez lui tous les grands de la capitale^ et sa 
société devint aussi brillante que recherchée. 

M. Bertrand au contraire^ se ressentant des: 
troubles civils et de la stagnation funeste où 
se trouvaient les beaux arts^ qui ne florissaient 
plus en France^ avait vu décroître chaque 
jour sa modique fortune^ et s'évanouir Tai^ 
sance et le bonheur. 

Quant à M. de Bonneval;, ricfae sans osten- 
tation, ennemi de toutes spéculations con- 
traires à Tordre social^ n'ayant d'autre ambi* 
tion qu'une honnête obscurité et le bonheur 
de sa fille^ il n'avait vu ni diminuer ni croître 
sa fortune ; aussi le ton de sa maison était- 
il toujours le même. Son plaisir se bornait à 
recevoir quelques amis sûrs^ dont les talens et 
l'érudition pouvaient contribuer à Téducatioii 
de sa chère Ëyélina., 

De tous ces amis^ M. Bertrand était celui^ 
dont il recevait les marques les plus évidentes 
du plus sincère attachement ; il regardait 1»^ 
jeune Evélina comme sa seconde fille^ l'adr 
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mettant à toutes les leçons qu'il doiioait h 
Xoé, et lui prodiguant ses soin^ et sa ten- 
dresse. De son côté, M. de BonncYal ré- 
pondait à ces égards en adoucissant^ avec 
toutes les précautions qtie suggère la délica* 
tesse^ rétat de gêne où se trourait seurent 
son respectable locat^re. 

Mais la fortune ne permit pas que les troi» 
petites amies conservassent la douce intimité 
de leur enfance; elle leur fit entrevoir les 
distances qu'elle établit entre ceux qu'elle 
favorise ou qu'elle accable. Parvenues à l'âge 
de douze à treize ans^ Mirza et Evélina fu- 
rent atteintes de cette coquetterie si daiige- 
reuse et si commune, de cet amour-propre, de 
ce désir de briller, qui bientôt leur fit négli- 
ger la simple et timide Zoé. Le plaisir d'é- 
changer ensemble un joli collier,, un chapeau 
élégant, un riche éventail et mille autres' ob- 
jets, leur parut préférable aux touchans en- 
tretiens de la troisième amie, qui, toujours la 
tête nue, les cheveux retroussés sous un petit 
peigne >d'écaille, et vêtue d'un simple four- 
reau d'indienne, n'avadt rien à leur offrir en 
r change de tout ce qu'elles possédaient. Peu 
à peu son amitié devint un fardeau pesant : 
ses prévewances fatiguèrent, soa instructioa 
racme parut ridicule. Enfin on évita sa 
présence, on la laissa seule au jardin ; on 
fut même jusqu'à l'accuser de le dégarnir 
quslquefois de ses plus belles fleurs et de se& 
meilleurs fruits. 
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Zoé^ dont la douceur était inaltérable^ ne 
répondit à tous ces outrages que par le silence 
et la résignation. Elle ne descendait plus au 
jardin, que le matin avant le lever des deux 
-inséparables^, prétextent toujours^ pour s'en 
défendre^ une raison qui en écartant jusqu'au 
moindre soupçon^ les mît Tune et l'autre à 
l'abri de tout reproche et de tout embarras. 
Cependant la tristesse se peignit malgré^ Zoé 
sur sa jolie figure^ la fraîcheur de son teint se 
couvrit d'une pâleur remarquable ; son en- 
jouement et ses aimables saillies firent place à 
une rêverie continuelle, qu'interrompaient 
seulement quelques soupirs douloureux. Un 
aussi grand changement n'échappa point à la 
Tigilauce paternelle. M. Bertrand voulut en 
savoir la cause ; et quoique sa fille persistât à 
lui en faire un mystère^ pour épargner encore^ 
ses deux jeunes amies^ jl découvrit bientôt 
que leur injustice et leur ingratitude étaient 
l'uniquecause du chagrin qui consumait Zoé. 
Vainement il chercha avec adresse à ramener 
Evélina aux devoirs de l'amitié, elleneré- 
pondait à ses eflbrts qu' avec froideur et dé- 
dain ; tantôt elle manquait d'assister aux le- 
çons que M. Bertrand donnait à sa fille, tan- 
tôt elle y apportait cet ennui,, cette noncha- 
lance qui faisaient souffrir encore davantage 
l'honorable et généreux instituteur. Il sfe 
crut alorsdans l'obligation d'en instruire M. 
de Bonneval, qui d'abord voulut crier et punir^ 
4sa fille de son ingratitude. ^^ Croyez-moi> 
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dit M. Bertrand à son ami^ .laissons Evélina^ 
se livrer à tout l'éclat trompeur qui Téblouit 
en ce odomeDt ; elle ne tardera peut-être pas à 
s'en rassasier. Ne la corrigeons que par elle- 
même.'* En effet Télégante Mirza eut seule 
pendant quelques mois toutes les affections de 
la jeune étourdie. Se parer à qui mieux niieuxy: 
faire et défaire raille chiffons^ en varier les 
formes et les couleurs^ exécuter ensemble une 
sonate à quatre mains^ chanter les duo des 
opéra les plus modernes^ étudier les pas les^ 
^us difficiles de la danse^ atteindre en un mot 
jusqu'à la hauteur de la gavotte^ telles étaient 
les seules occupations des deux iiiséparaUes. 
Bientôt la prédiction de M. Bertrand s'ac- 
complit. Evélina^ dont le père était aisé^ 
mais sans aucun faste^ ne put égaler Mirza en 
parures et sur-tout en bijoux. Cette dernière, 
gâtée par un père opulent et rempli d'ostenta- 
tion, était tous les joiirs comblée de présens 
au-dessus de son âge, ce qui lui donnait de 
grands avantages sur Ëvélina, qui souvent 
souffrait en secret de cette humiliante supérior 

rite. 

• * 

Zoé, au contraire, n'avait à souffrir, d'au- 
cune distance de ton eft de fortune ; unique- 
ment occupée à cultiver les beaux-arts, elle 
fit dans la peinture des progrès si rapides, que 
par-tout on la citait déjà, tandis qu'à-peine 
connaissait-on les deux jeunes coquettes dont 
elle avait tant à se plaindre. 
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Un événement inattendu vint au bout de 
quelque temps déciller les yeux d'Evélina^ 
et la ramener à la véritable amitié qu'elle 
avait outragée avec tant d'obstination. EUe 
eut la petite vérole. Cette cruelle maladie fit 
sur elle d'autant plus de rava^s^ que son sang 
se trouvait échauffé par les fêtes sans nombre 
auxquelles elle avait assisté chez le riche et 
puissant M. de Beauvallon. Elle fut en peu 
de jours dans le plus grand danger. Zoé^ 
oubliant en ce moment les torts de la pauvre 
malade^ allait à chaque instant s'informer de 
son éiatj et quoiqu'elle n'eût pas encore 
éprouvé cette ccmtagieuse maladie^ et que 
son père^ ennemi de la vaccine^ lui eût ex* 
pressément défendu d'entrer dans la cham- 
bre d'Evélina, elle ne pouvait résister aux 
cris douloureux que poussait à chaque instant 
l'amie de son enfance. Souvent elle s'approf* 
chait d'elle en cachette^ et lui prodiguait les 
soins les plus açsidus^ les plus tendres conso-* 
lations. 

Quant à Mirza^ dont l'amitié n'était que 
feinte et qui redoutait la petite vérole, quoi- 
qu'elle eût été vaccinée deux fois, non-seule- 
ment elle ne mit pas le pied dajis l'apparte- 
ment de la malade, mais elle obtint de son 
père d'aller passer à la campagne tout ]e temps 
qu'Evélina serait atteinte de cette affreuse 
maladie. 

XiO danger oà .se trouvait sans cesse la 



88 CONTES' A MA FILLÎX 

jeune malade^ fut à un tel points qu'un joiir 
le mMecin déclara qu'elle ne passerait pas là- 
nuit suivante^ si de quart-d'heure en quart- 
d'heure on ne parvenait k lui faire avaler 
un certain breuvage dont il prescrivit l'ordon- 
nance. Zoéj, qui fut présente à cette visite 
du médecin, ne douta plus que sa jeune araiç^ 
ne fût à l'extrémité. Après lui avoir pro- 
digué tous ses soins pendant le reste du jour^ 
elle se retira chez elle^ et fit accroire à son 
père qu'elle allait se mettre au Ht ; mais ces 
paroles du médecin : ^^ de quart-d'h^ure en 
quart-d'heure, ou elle est morte/' revenaient- 
sans cesse à son esprit, agitaient et déchiraient 
son cœur. ''M. de Bonneval, se disait-elle, . 
est tellement accablé par les veilles et le cha- 
grin, qu'il ne pourra passer auprès de sa fille 
la nuit entière. La garde-malade elle-^ 
même parait appesantie, et peu disposée à 
veiller sans relâche : si elle allait s'endor- 
mir ! Oh ma chère Evélina !../' Elle part 
à ces mots, sort de sa chambre sans bjuit et 
avec la plus grande précaution, descend à 
rinsçu de M. Bertrand, pénètre jusqu'à l'ap- 
partement de la malade^ s'avance sur la pointe 
du pied^ écoute à la porte, et n'eittend rien : 
elle ouvre -doucement et aperçoit la garde- 
malade etidormie dans un fauteuil^ et la 
pauvre Evélina prête à exhaler le dernier so^-? 
pir. *' Oh mon Dieu, s'éciia-t-elle tout bas,, 
<jue je té remercie ! c'est toi qui m'as inspirée.". 
• ...Aussitôt elle prend le vase qui contient le 
jremède ordonné par le médecin, soulève iivec 
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Boiii la iète de son umie^ et lui fait avaler la 
dose prescrite de quart-d'heure en quart- 
d'heure, passe ensuite bien légèrement sur ses 
lèvres desséchées, et à travers ses paupières 
enflammées, une eau aromatique qu'elle laisse 
tomber goutte à goutte au bout d'une plume, 
pose sur la poitrine et sur les pieds d'Evélina 
des linges dont elle renouvelle à chaque ins- 
tant la chaleur, et ranime ainsi par degrés 
les forces de la mourante. 

Cependant M. de Bonneval, après quelques 
heures d'un sommeil pénible, s'élance hors du 
lit, inquiet, impatient, et vole auprès de sa 
fille pour étudier par lui-même son état. Il 
trouve en entrant Zoé qui remplit auprès d'elle 
les devoirs de sa garde-malade, et qui lui 
faisant signe de s'observer, lui annonce 
qu'Ëvélina respire avec moins de peine, que ses 
yeux commencent à s'entr'ouvrir, et que ses 
maiiis sont moins glacées. M. de BonnevaL 
ému de joie et de surprise, s'approche d'abord 
de la malade, conçoit Vheureux espoir de la 
conserver, et jetant les yeux sur la pendule 
qui marquait près de six heures, il demanda à 
Zoé à quelle heure elle était entrée dans la 
chambre de sa fille... /^ A minuit et demi, lui 
répondit-elle. Je ûe pouvais venir plutôt, de 
crainte de réveiller mon père. — C'est-à-dire, 
lui dit M. de Bonneval, que vous avez passé 
toute la nuit auprès de ma fille ! — Oh 1 bien 
m'en a pris, ajouta-t-elle ; car j'ai trouvé la 
garde endormie^ et d'après ce qu'avait tant 
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recommandé le médecin. . . • — Je vous dois^ mon 
Evélina^ reprit M. de Bonneval, d'une voix 
plus élevée^ et pressant Zoé dans ses bras ; cHii^ 
c'est à votre généreuse prévoyance, à votre 
tendre sollicitude, que ma chère Ëvélina sera 
redevable de la vie et moi du bonheur d'être 
père." 

Comme il parlait ainsi, M. Bertrand, qui 
s'était douté que sa ' fille viendrait visiter la 
malade pendant la nuit, entra dans la chambre, 
et partageant l'émotion de son ami, il pressa 
à son tour Zoé contre son cœur, et la félicita de 
ce qu'elle avait fait....'' Non, vous ne savez 
pas tout ce que je lui dois, dit d'une faible 
voix Ëvélina, à qui cette scène touchante avait 
rendu quelques forces. J'ai suivi toutes ses 
démarches, ses peines, sa fatigue, et sur-tout 
fa tendre inquiétude: non, il ne fut jamais 
d'amie plus vraie et plus sensible..." La vieille 
garde, qni s'était réveillée pendant cet entre- 
tien, se confondit en excuses, et avoua égale- 
ment que la malade devait sa conservation à 
sa jeune amie. Enfin le médecin entra, et 
dès le premier coup d'oeil jeté sur Ëvélina, il 
assura qu^elle était hors de danger, ^t que 
même il ne resterait, sur son aimable figure, 
aucune trace de l'afireuse maladie qui avait 
menacé ses jours.../' Vous vojez ma libéra-^ 
trice, reprit Ëvélina d'une voix un peu plus 
forte : vivre et n'être pas défigurée, oh ! ma 
chère Zoé, voilà ce que je te dois !" Zoé 
allait de nouveau saisir une main de soa 
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amie^ et la presser dans les siennes^ maïs le 
roédecin l'en empêcha ,•• et lui annonçant 
que la maladie allait.arriver à l'époque où son 
poison s'exhale et se communique facilement^ 
il lui recommanda de ne plus approcher du lit 
d'Evélina jusqu'à* ce qu'elle fût entièrement 
rétablie. 

lyiaîs l'inoculation s'était opérée : il fallut 
à Zoé payer le tribut de l'amitié. Dès le soir 
• même un froid insupportable^ un malaise 
affreux^ avant-coureurs ordinaires de cette 
maladie mortelle, s'emparèrent de tous ses 
sens : deux jours après la petite-vérole se dé- 
clara^ et cette amie généreuse tomba bientôt 
dans le même état où s'était trouvée Evélina. 
Le docteur lui donna tous ses soins. M. Ber* 
trand, craignant que la garde-malade ne s'en* 
dormit comme avait fait celle d' Evélina, veil- 
lait sa fille nuit et jour; et M. de Bonneval^ 
qui avait eu grand soin de cacher à Evélina 
ce cruel événement, venait passer auprès de 
Zoé tout le temps que lui permettait la con« 
valescence de sa fille. Tant de soins et de 
secours donnés à propos, mirent bientôt la 
nouvelle malade hors de danger ; mais ils ne 
purent la préserver de plusieurs traces de 
ce fléau dévastateur ; Zoé, loin d'être dé- 
figurée, eut toute sa vie des marques lé- 
gères qui ne faisaient qu'ajouter au piquant 
de sa physionomie, et qîii rappelaient eu 
même temps l'amie la plus généreuse et le 
cœur le plus sensible. 
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Peu de temps après Mirza revint de la 
campagne^ et ne craignant plus d'être exposée 
à la maladie qu'elle redoutait si fort, elle 
s'imagina pouvoir renouer la même intimité 
avec Evélina. Elle se flatta d'exercer encore 
le même empire sur le cœur de son amie^ et 
de l'emporter sur la simple et obscure Zoé; 
mais le voile était déchiré. Non-seulement les 
prestiges de l'opulence, l'éclat des grandeurs, 
le plaisir de briller, mais l'amitié toute entière 
était évanouie. Evélina ne répondit à L'em- 
pressement et aiix prévenances de Mirza, que ^ 
par une politesse froide et mesurée. Bientôt 
leur liaison s'affaiblit : la brillante Micza s'a- 
bandonna au tourbillon du grand monde i son 
père quitta la maison de M. Bonneval, pour 
aller habiter seul un riche hôtel qu'il venait 
d'acheter. Evélina et Zoé se trouvèrent par- 
là débarrassées d^un tiers importun: alors 
elles revinrent chaque jour dans le beau jar- 
din de M. Bonneval ; elles cultivèrent en- 
semble des fleurs, mirent en, commun leurs 
goûts, leursr talens, leurs plaisirs, et firent 
la douce épreuve qu'une amitié fondée par la 
reconnaissance et la délicatesse, ne s'éteint 
qu'à la mort. 
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LA ROBE BRODEE. 

JVIadame de Réraîval, veuTe d'un avocat ce- 

ièbre^, habitait le Marais^ où elle vivait dans 
une médiocre aisance, avec ses deux filles^' 
Clara et Jenny. La première avait des traits 
réguliers^ une taille noble et imposante ; mais 
tous ces avantages étaient altérés par un coup 
d'œil à la fois dur et fier, qui annonçait un 
caractère difficile et un esprit impérieux. La 
seconde, au contraire, sa cadette d'un an, re- 
levait l'éclat de son teint et d'une figure 
agréable, par un maintien simple et modeste, 
une grâce naïve, et sur-tout par un coup 
d'œil qui semblait dire : ^- Je ne suis pas 
faite pour briller ; je ne désire que d'être 
aimée." 

La fortune de Madame de Rémival ne lui 
permettant pas de donner à ses filles aucun 
ornement de toilette, elles étaient vêtues de la 
«lanière la plus simple. Jamais de broderies, 
«ni la moindre fleur artificielle : un petit bon- 
net de gaze, un vêtement dont la propreté 
faisait tout le mérite^ des chaussures de nan- 
kin ou de peau noire, mais bien faites, un bas 
de coton^ un petit fichu de laine blanche, tel 
était l'usage constant dans lequel elle avait 
élevé jses deux filles; 
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Jennjj contente de son sort^ et n^ainbition- 
nant point d'autres parures^ était toujours 
bonne, enjouée, et faisait les délices de sa mère, 
qui lui paraissait faire pour elle tout ce que 
lui permettait sa modique fortune. 

Il n'en était pas de même de Clara. Fiène 
et coquette^ elle souffrait en secret de la sim- 
plicité dans laquelle on la retenait. Elle pa<^ 
raissait de plus en plus rêveuse, impatiente, 
et d'une aigreur qui devenait d'autant plus 
remarquable, qu'elle contrastait sans cesse 
avec la douce aménité de sa sœur. 

Allaient-elles dans quelque promenade ? 
Clara faisait remarquer à Jenny que telle de- 
moiselle, dont la fortune était médiocre, avait 
un chapeau des plus élégans ; que telle autre 
avait un fichu brodé et garni de dentelles : 
'^ Pour nous, toujours mises de même, et pri- 
vées de la plus simple parure, ajoutait-elle 
avec dépit, à peine sommes-nous regardées, à 
peine nous connait-on dans le quartier?.,.. 
— Que nous importe. Fui répondait Jenny tont 
en riant, nous n'en sommes pas moins les filles 
d'un homme célèbre. Notre éducation vaut 
bien celle de toutes ces jeunes élégantes, doirf; 
la coquetterie est l'unique occupation, et qui, 
malgré, tout leur éclat, n'ont peut-être pas 
autant de taleus que nous. Pour moi, je 
préfère ma simplicité à tout cet étalage de 
fleurs, de broderies; et comme je u ai jamais 
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de bclJes choses à gâter, je puis courir, sauter, 
danser tout à mon aise. Je se troquerais pas 
ma. gaieté contre les plus beaux chapeaux du 
monde et les robes les plus brillantes/' 

Le hasard, qui souvent se plait à faroriser 
la modestie, tandis qu'il punit et fait soufirir 
l'orgueil et l'ambition, voulut qu'il se fît, 
dans la famille de Madame de Rémival, un 
mariage d'étiquette et de grand ton. Un de 
ses parens, très'-riche financier, demeurant 
dans un des plus beaux quartiers de la chaus- 
sée d'Antin, s'unissait à la fille d'un homme 
en place, et tout ce que Paris a de plus 
opulent devait assister à cette fètc. Ma^ 
dame de Rémival y fut également invitée 
avec ses filles. 

'^ Nous ne pouvons accepter, dit aussitôt 
Clara : il nous faudrait une toilette que ma- 
man n'est probablement pas dans l'intention 
de nous permettre. — Pourquoi donc ? reprit 
gaiement Jenny. On connaît notre modique 
fortune : une honnête simplicité, voili^ tout ce 
qu'on peut exiger de nous, ^uant à moi, je 
me propose bien de danser beaucoup ; et ma- 
man nous aime trop pour nous priver de ce 
plaisir, que nous ne goûtons pas souvent, et 
que j'aime à la folie. — Mais, ma steur, reprit 
Clara, crois-tu que nos bas de coton et nos 
robes de toile ne paraîtront pas bien mesquines^ 
bien ridicules, au milieu de toutes les riches 
parures dont nous serons environnées? Je 
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crains bien que nous ne fassions rire à nos dé* 
pens : on nous prendra pour quelques petites 
filies de village qu'on aura fait venir afin 
d'amuser la compagnie. —Je voudrais bien 
voir^ répliqua Jenny, qu'on osât nous traiter 
ainsi ; je prouverais que les petites filles de 
village sont tout aussi fières que les belles de 
la chaussée d'Antin^ et je' saurais rire encore 
mieux à leurs dépens^ qu'elles ne pourraient 
le faire aux. nôtres. Je ne suis pas méchante^ 
tout Je monde le sait; mais^aime à m'amuser 
des ridicules." 

Le jour de la fête approchait. Clara se 
désespérait^ et sa coquetterie formait déjà 
des projets pour se dispenser de paraître à une 
réunion qui devait être aussi nombreuse que 
bien choisie. Enfin^ la veille de ce jour tant 
redouté, elle feignit d'être malade, et déclara 
qu'elle ne pourrait aller au bal de la chausséi: 
d'Antin. Jenny, quoique très-curieuse d'as- 
sister à cette fête, fut encore moins fâchée de 
s'en voir privée, qu'inquiète de la santé de 
sa sœur, qu'elle croyait véritablement incom- 
modée, et h qui elle s'empressait de prodiguer 
tous ses soins. 

Madame de /Rémiyal, qui sans cesse étu- 
diait le caractère de Clara, projeta de la cor- 
riger de cet excès d'orgueil ; mais avec tant 
de précautions et de délicatesse, que la jeune 
personne attribuât au hasard seul ce qui ne 
serait que4'o«vrage de l'amour maternel. 
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Comme elle s'occupait avec Jenny à soula* 
ger la fausse malade^ entre un commissionnaire 
chargé^ disait-il^ de remettre un paquet con- 
tenant une très-belle robe brodée qui^ misé 
en loterie, appartenait au premier des numéros 
sortis au dernier tiraçe de Paris, et qu'on 
sayait être entre les mains de Madame de Ré- ^' 
mival. Cette dame, jouant aussitôt la sur-^ 
prisè^ fit accroire à ses filles qu^en effet, à lâ 
sollicitation d'une voisine, 'elle avait pris un 
billet de cette loterie. Elle fut donc cher- 
cher dans soq secrétaire ce prétendu billet, 
qu'elle avait eu soin de préparer d'avance ; 
le remit au commissionnaire, et affecta la plus 
grande joie de ce que le sort l'avait favorisée. : 
On ouvre à la hâte le paquet, et l'on y trouve 
en effet une robe de mousseline des Indes sor- 
tant de dessus le métier, et dont la broderie 
était du dernier goût. Déjà Clara, oubliant 
qu'elle faisait la malade, examinait la robe 
avec empressement, et laissait lire dans ses 
jeux, tout le bonheur qu'elle aurait de la 
posséder. 

'"^^uel dommage, dit Madame de Rémivaï, 
qu'on ne puisse pas partager cette. robe en 
deux ! elle eût été pour vous;, mes filles. -i- Oh \\ 
maman, reprit Jenny, ce serait trop beau pour 
noys^ et j'espère bien que tu t'en pareras de- 
main au mariage de notre parent, dùssé-je^ 
passer toute la nuit à' te la faire. — Moi, réprit 
Madame de Rémiva), je m'afluWerais' J'ubfe ' ' 
robe aussi élégante, moi qui dqpuis si long^-"^ 
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je ça porteraljgLïwis cette, rol^ brp4ée ; mai* v 
puisqu'un heureux hasa^. me la procure^ 
ajoutart-elle avec inteutiou, elle est pour celle 
de vous que ce même hasard favorisera : tirez i 
auifort^ et demaiii cette charmante, robe serar 
portée par celle, de tous deux qu'il désignera. 
—J'y consens^ s'écria Clara^ avec une force: 
et une vivacité qui indiqi^aîent le désir le plus*/ 
vif.— Noii^ non, reprit Jennj^ ne tirons point, 
au sort; je lis dans les jeux de ma sœur que. 
cette robe pourrait hâter sa guérison^ et je. lui 
cède de bon cœur tous mes droit*/ — Pourquoi, 
celjt? reprit Clara^ avec contrainte: mamaA 
Ta prononcé-; nous .devons tirer au. sort.--^ 
Oh ! répondit Jenny, tu sais bien que la 
grande parure m'enniuie et m'embarrasse. 
Cette robe tç convient mieux qu'à moi ; d'ail- 
leurs tu es mon ^aînée. Allons^ Clara, cède à 
mes instances : mettons-nous à l'ouvrage : de- 
main tu paraîtras à la fête une des mieux pa- 
rées, et prouveras, j'espère, aux belles de k 
chaussée d'Antin, qu'une robe brodée. sufBt 
pour les égaler en grâces, et même pour les 
surpasser.- 

Claw^ d'apiès l'aveu de Mad^m^ de Ré- 
miv|il^ accepta «la proposition de Jenny, qui, 
à l'instant piêipe, tailla les différens lés qui, 
devaient composer Ja robe, et se mit '^ tra- 
vailler avec sa^ s.œur,;^fiij que t^ut fût prêt le- ' 
lèn4emain,, Madame, de ftéii^ival voujlwt 
suivrp^son prqjeii, i^enjai^a. à Claça: ç^m- 

4 
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ment elle comptait se coiffer avec une pareille 
robe. '' De« cheveux relevés avec un simple 
peigne d*écaille ne peuvent suffire^ lui dit- 
elle, il vous faut une coiffure plus analogue 
à ce ricbe vêtement. — Sans doute^ ajouta 
vivement Jennjr; Si maman daigne le per- 
mettre^ tu orneras tes cheveux d'une de ces 
belles guirlandes de roses qui sont à la mode. 
Je ne crois pas non plus que le bas de coton^ 
qudique blanc qu'il soit^ puisse convenir ; 
et si maman veut m'en croire, elle te per- 
mettra, pour la première fois, les bas de soie 
et les souliers de taffetas blanc.*— J'y consens 
avec plaisir,'* dit Madame de Rémival, et à 
l'iHstant même elle sortit pour aller acheter 
ces différens objets. Pendant son absence, 
Clara ne put s'empêcher de témoigner à sa 
sœur toute sa joie et son étonnement : ^^ Mais 
toi, lui dit-ellé, tu ne t'occupes aucunement 
de ta toilette ? — N'ai-je pas, répondit' Jennjr, 
ma robe de bazin. presque neuve, et nies 
souliers de Nankin, avec un collier de tes 
cheveux? C'est tout ce qu'il me faut. Je 
ne Tais point à cette fête pour briller ; , ms^is 
bien'^p'our dansée, rire et m'àmuser de toutes 
les minauderies des belles du jour. La.. meiU 
leure parure que puisse avoir une jeune Aa,u^ 
seu8e,r c'est selon moi la simplicité >*-*Mai8 
eniin^ ajouta Clara, si ta trop grande simpli- 
cité allait te priver de danser, cela serait fort 
désagréable ; et j'avoue qu'à ta place j*en 
mourrais de dépit.; — Bah, répondît Jenny^ je 
n'ai j^as si grand' peur ; il se trouve toujours 
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quelques âmes charital^les qui vous prennent 
en pitié ; d'ailleurs il est mille moyens de sor- ,. 
tir d'embarras^ et de forcer quelques-uns de 
ces beaux messieurs à vous accorder au moins 
les faveurs d'Une contredanse. Heureusement 
je ne suis ni sotte^ ni timide^ et je saurai bien 
me tirer d'affaire. ,.," 

Pendant qu'on parlait ainsi la rpbe brodée 
allait son train. L'espoir et la. joie étaient 
empreints sur les figures des deux charmantes 
sœurs qui travaillaient à qui mieux mieux. 
Bientôt Madame de Rémival rentra avec ses . 
diff^érentes emplettes. Elle remit à Clara une 
très-riche guirlande de roses, des bas de soie 
brodés à jour et les *souliers les plus élégans. 
Elle y ajouta un riche fichu de tulle brodé et 
un collier de jais blanc. '' Pour toi, Jenny, 
lui dit-elle, qui ne t'es point occupée de ta 
pa^re, et qui préfères une toilette simple au 
plaisir de briller, je te prie d'accepter ce bou- 
ton de rose orné de son feuillage, et j'exige 
que demain îl soit sur tes jolis cheveux." 

Enfin lé nioment ta^t désiré arriva. Une 
voiture, enyoyée par le parent de Madame dé 
Rémïval, vint là prendre : elle se reûdit avec 
ses filles au riche hôtel de la chaussée d' An- 
tin, où déjà la plus belle as$emblée s'était 
réunie, Bientôt le bal commença: un essainj 
de danseuses remarquables par l'élégance de 
leurs yêtemens et la grâce de leur maintien 
se dispersa dans un salon magnifique, qi;'é- 
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clairaient plus dé deux cents bouges ; et 
bientôt Tivresse la plus délicieuse s'empara de 
tous les cœurs. 

Clara, embarrassée sous sa nouvelle parure^ 
et craigi^ant à chaque instant de déchirer 
sa robe brodée, qu'elle croyait devoir fixer 
tous les regards, parut gauche, ne fit aucune 
sensation ;/et quoique couronnée d'une guir* 
lande de ro^cs blanches, et surchargée d'orne- 
mens, elle eut le chagrin de rester presque 
toujours auprès de sa mère, et de n'avoir 
d'autres danseurs, que ceux que lui envoyait 
de temps eh temps la dame de la maison. ' 
Sans cesse on entendait rire de la toilette re- 
cherchée, et sur-tout de la roideur de la belle 
statue du Marais. ' Les uns prétendaient 
qu'elle arrivait de province^ où sans doute 
elle avait pris le ton et les usages de sa grand'* 
mère : les autres soutenaient qu'elle avait fait 
vœu d'immobilité : c'était, en un mot, à qui 
lancerait les plaisanteries les plus mordantes ;* 
ce qui ne faisait qu'augmenter encore le dépit 
et la confusion de la pauvre Clara. 

Jenny au contrfure se livrait à tout le plaisir 
que lui inspirait une fête aussi belle ; et ne 
craignant point de gâtei; sa petite robe de 
bazin, ni de salir ses bas de coton et ses sou- 
liers de Nankin, elle se faisait distinguer par 
son joli minois toujours riant, par son caquet 
ingénu, spirituel ; et sur-tout par le charme 
et la légèreté de sa danse. On ne parlait 
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dans le bal que du joli bouton de rose: par- 
' tout on lui donnait ce nom ; c'était à qui 
danserait avec die. Sa simplicité contrastant 
avec les riches toilettes dont elle était envi- 
ronnée^ la faisait remarquer parmi toutes les 
femmes brillantes qui répétaient à leur tour, 
mais avec un dépit concentré : '^ C'est vrai- 
ment un bouton de rose/' 

Madame de Rémival ne perdait rien de 
tout ce qui se passait. Elle jouissait en secret 
de risolement où se trouvait Clara, depuis 
qu'elle avilit dansé les deux contre-danses 
ordonnées par la dame de la maison. C'est 
en vain qu*ellc étalait sa robe brodée pour at- 
tirer tjuelques danseiirs, aucun ne se présentait. 
' ^L'uHd'^^ùx erifih Paborde avec une espèce de 
^ ;<*ontràinte; et après avoir obtenu sans peine 
' ^lâ permission d'être son cavalier, il ïa prend 
par la main, et la fait v^^alscr quelques instans, 
11 avait sollicité Jenny de danser avec lui 
' pour la troisième fois ; mais l'aimable bouton 
de rose, qui souflrait de la souffrance de Clara, 
^ n'avait accepté le galant cavalier, qu'à condi- 
tion qu'il danserait avec sa sœur aînée qu'elle 
lui désigna. Ce dernier, en exécutant les or- 
dres ' de Jenny,- ne put s'empêcher d'en ins- 
truire Clara, qui, confuse d'être réduite à 
n'avoir pour danseurs que ceux que lui en- 
voyait sa sœur^ feignit, après la walse, de se 
trouver incommodée, et sollicita sa mère de 
se retirer. '' En effet, dit Madame de Ré- 
mival, je m'aperçois depuis qudqùe temps 
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que TOUS Souffrez' lieatïcoup. Je Vais de- 
iDatider une voiture^ et nous allons retourner 
au Marais ; mais votre sœur^ qui se livre à 
toute la joie qu'inspire une aussi belle assem- 
blée, et qui goûte un plaisir qu'elle éprouve 
si rarement, ne sera pas victime de ce fâ- 
cheux événement...." En effet. Madame 
de Rémival fut conduire Clara chez elle ; et 
revint aussitôt rejoindre Jenny, qu'elle avait 
confiée à la surveillance* de plusieurs personnes 
qu'elle connaissait. 

Dès que celle-ci fut instruite du départ de 
•sa sœur, une tendre inquiétude remplaça 
l'ivresse qui ajoutait à l'éclat de sa jolie 
figure : en vain sa mère la rassura. '' Non, 
non, dit-elle, ma sœur souffre, il n'est plus 
de plaisir pour rooi." Au même instant elle 
entraîna sa mère qui pouvait à peine cacher 
son émotion, et se sépara de tous les danseurs 
qui l'entouraient et la conduisaient à la Voi- 
ture en répétant: "^^ Quel dommage ! oh le 
joli bouton de rose !" 

De retour au Marais, Madame de Rémival 
trouva Ckra toute en larmes, et dévorée du 
chagrin que lui causaient les succès de ^ 
aœur; mais dès qu'elle eut appris de la 
bouche de sa imère, le généreux atta^chement 
de Jenny et le sacrifice qu'elle venait ^e faire 
pour lui offrir ses isoins et ses consolations, les 
larmes de la jaloiïsie firent place à celles du 
sentiment. Elle avoua qu'elle n'avait pré- 
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texié une indisposition^ que par le dépit de se 
voir négligée dans le bal ; et reconnut enfin 
que la plus ricbe parure et tous les ornemens 
de la mode plaisent souvent moins que les 
grâces naturelles et la modeste simplicité. 
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X^A richesse et Télégance sont souvent moins 
propices au bonheur, que l'obscure simpU- 
cité; et comme le dit très-bien l'aimable 
Collin d'Harleville dan^ sa comédie intitulée 
le Vieux Célibataire : 

....Souvent dans la loge^ on rit plus qu'au premier. 

Charlotte, fille de Madame. Darlemont, se 
plaisait à élever et à soigner des oiseaux de 
, toute espèce ;, elle y donnait tout son temps> y 
mettait tout son plaisir. Aimant le luxe, et 
très-recherchée dans tout ce qu'elle faisait, 
elle avait fait construire une cage magnifique, 
dont les bois étaient dorés> les bâtons en aca- 
jou et les vases de porcelaine ; chacun admi- 
rait ce petit chef-d'œuvre ; Charlotte, • fière 
et satisfaite de toutes les félicitations qu'elle 
recevait, et voulant que cette belle cage ne 
fût occupée que par des oiseaux dignes d'un 
aussi beau séjour, n'y admettait que les plu& 
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ÎTares, tels que les serins des Canaries^ les bou- 
Treuils du Canada^ les fauvettes de Cayenne, 
les linottes du Brésil: en&n^ tout ce qui pou- 
Tait* étonifer et coûter le plus. La niaoie du 
maître devient souvent celle des gens attachés^ 
à son service. Leur ordonne-t-il une chose 
nouvelle^ ils s'empressent de la copier pour 
eux ; leur demande-t-il quelque chose^ ils ne 
la donnent jamais qu'après en avoir pris le 
modèle ; en un mot^ l'inférieur est presque 

toujours le sin^ ^e son supérieur. 

> ■ \ 

Anne^ Tune des filles du portier de l'hôtel^ 
qui souvent avait été témoin de la manie de 
sa jeune maitresse^ avait insensiblement pri» 
les» mêmes goûts; mais ne pouvant donner 
dans le faste^ elle se contentait d'iMie forte 
cage d'osier^ dont les bâtons de sureau et les 
petits pots de terre brute^ faisaient tout l'or- 
Bernent. Elle y réunissait les eiseaux*les plus^ 
communs^ tels que pierrots^ chardonnerets, 
linottes et autres de cette espèce. 

Nos deux jeunes naturalistes trouvaient^ 
chacune dans-soa genre^, des plaisirs que 
d'abord les captivèrent long-temps^ et prirent 
tous leurs instans de loisir ; mais bientôt le 
manque de soins appojta^ une grande diâfé- 
rence dans le sort et la prospérité des deux vo- 
lières. Charlotte entsainée continuellement 
dans le tombillon du grand moiide^ j passant 
quelquefois une partie de la nuit^ et par con- 
séquent -ne pouvant se lever que très-tardj. 
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négligea la famille infortunée que renfermait sa 
cage riche et brillante. Peu à peu les oiseaux 
les plus rares périrent: presque tous tom* 
bérent d'inanition sur les beaux vases de porce* 
laine quî^ la plupart du temps^ ne contenaient 
que de Teau corrompue et des graines avariées. 
Jamais aucune espèce n'avait pu s'accoupler ; 
jamais Charlotte n'avait eu la jouissance de 
voir dans cette belle cage se former un nid, 
couver des œufs^ éclore des petits; on QÛt dit 
que l'élégance et la richesse de cette superbe 
prison en avaient chassé ie bonheur et la fé* 
condité. 

Anne^ au contraire^ qui dès l'aube du jour 
prodiguait aux habitans de la simple cage 
d'osier^ les soins les plus tendres et les 
plus multipliés^ les voyait chaque matin 
plus beaux et plus joyeux: leurs chants 
variés retentissaient dans tout l'hôtel. Cha- 
que printemps elle voyait se former plusieurs 
nichées qui^ toutes fécondes, avaient telle- 
ment augmenté là grande famille, qii'Anne 
avait été obligée d!*agf andir leur demeure, en 
adaptant une seconde cage d'osier à la pre- 
mière ; ce qui formait un espace assez grand 
pour contenir plus de vingt couples assortis de 
différens oiseaux. ; On y remarquait sur-tout 
deux des serins de Charlotte, qu'Anne lui 
avait demandés, lorsqu'ils étaient expîrans. 
La beauté de leur plumage et'l'ivressede leur 
gazouillement, annonçaient qu'ils étaient plus 
heureux sur des bâtons de sureau et dans la 
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simple loge du portier^ que dans le riclie ap- 
partement du premier^ sous le grillage doré 
et-^Bur les bâtons d'acajou^ où ils manquaient 
presque toujours d^u^ d'air et de nourriture. 

</harlotte^ jalouse de ce que la Tolière de la 
jeune Anne prospérait autant que la sienne 
^'appauvrissait^ se plaignit un jour à sa mère 
dubruit que Élisaient/ dès Taiibe dujoùr^ lea 
«)mliseax oiseaux de laifille du portier. Cite' 
irpulut même eadgér qu'on la séparât de son 
ieureuse fiimille. '' Puisqu'elle trouble Va* 
Ère repes^ lui dit madame Darlemont^ qui 
pénétrait le motif de sa fille^ il est juste qu'elle 
transfère ailleurs sa peuplade chérie. Mais 
jcomme les soins qu'elle lui prodigue ont fixé 
mon attention^ et que sa volière fait les seules 
délices de sa vie. je vais faire préparer dans 
ies greniers de Phdtel un Ueu commode et 
assez spacieux^ pour contenir non-seulement 
toi» les oiseaux qu^élle possède^ mais encore 
ceux qin^ dans votre riche et superbe volière, 
périssent faute de soins." 

Dés le lendemain tout fut exécuté ; Theu- 
feuse et sensible Anne se trouva à la tète d'une 
volière nombreuse^ où bientôt chaque espèce 
se renouvelant et trouvant une nourriture ana- 
logue à ses goûts^ offrit la réunion la plus 
riche et la plus rariée. 

Charlotte^ convaincue alors que le faste et 
l'étalage étaient loin de valoir les soins et la 
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prévoyance^ avoua que sa mère avait bien 
fait de confier le reste de ses oiseaux les plus 
rares à la jeune Anne; et loin de se laisser 
entraîner à des mouveraecs jaloux, elle voulut 
partager les soins de la jeune portière^ et faire 
avec elle l'apprentissage de la patience et du 
travail qu'exigeait une pareille entreprise. 

» 

IVfais son genre de vie et ses occupations 
ne lui permirent pas d'exécuter ce plan*; la 
volière, pour ainsi dire récréée, se trouvait 
soignée par Anne, lors même que Charlotte 
sommeillait encore. Aussi était-elle loin 
d'avoir les mêmes jouissances que la fille du 
portier. Dès qu'elle entrait dans la volière, 
tous les oiseaux fuyaient efiarés, se cachaient 
par-tout où ils trouvaient place; à leurs chants 
joyeux* succédaient les cris de la frayeur: 
chaque couple se désunissait^ et Charlotte 
éprouvait jusqu'à la douleur de voir les mères 
sortir de leurs nids et abandonner leurs œufs. 
Dès qu'au contraire Anne paraissait au milieu 
de ces nombreuses familles, chaque couple 
voltigeait autour d'elle, venait se poser sur ses 
épaules, sur sa tête ;. la becquetait en battant 
des ailes, et lui exprimait par ses chants sajoie 
et sa reconnaissance. -v 

Charlotte, qui souvent avait été témoin de 
ce délicieux spectacle, résolut d'en éprouver 
les charmes. tJn jour elle substitua le simple 
vêtement d'Anne au riche et élégant négligé 
dont elle se parait le matin, et sous cet heu- 
leux déguisement, imitant la douce Voix de lai 



jeune fille, elle s'introduisit dès le lever du 
soleil dans la volière. Là, remplissant avec 
exactitude e^ fidélité Temploi de celle dont 
elle avait emprunté le costume, elle vit tons 
les oiseaux s'habituer peu à peu à sa vue, 
finir par voltiger de plaisir autour d'elle, et 
la couvrir à son tour de leurs caresses. 

9 

La joie qu'éprouva Charlotte fut inexprf- 
mable; elle lui inspira l'irrévocable résolu- 
tion de ne confier jamais à d'autres le soin de 
•aa volière ; et pour se convaincre de toute la 
crainte, de toute Ja frayeur qu'inspiraient à ses 
oiseaux les riches haUts sous lesquels elle les 
avait négligés si long-temps, elle en revêtit un 
jour Anne, exigeant qu'elle l'accompagnât 
ainsi déguisée. Dès qu'elle parut^ chaque fa- 
mille se sauva comme à l'aspect d'un oiseau 
de proie; envainfla jeune fille appelait-elle 
ses chers petits avec sa voix douce et cares- 
sante, toufr la fiiyaient, tous s'éloignaient avec 
frayeur. — '' Oh ! si jamais, dit-elle à 
Charlotte, vous me faites reparaître ici sotis 
cet épouvantail ! Réprenez, reprenez votre 
, chapeau de satin, votre riche collerette, votre 
robe brodée garnie de dentelles, et laissez- 
moi jnon petit corset de Nankin et ma jupe dfe 
toiic de coton ; ils m'^ont produit eux seuls 
plus de bonheur, que ne pourrait jamais m'en 
procurer le pli^s riche accoutrement.... "^ En 
achevant ces mots^ Anne quitta les habits 
de Charlotte, et reparut tout-à-coup sous sa. 
fixrme accoutumée. Aussitôt tous les. hab£- 
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tans de la yolière viareiit fondre sur elle^ ©t 
semblaient^ par leurs teiidres ^azouillemenâ^ 
expier leur méprise et la venger dé leur 
erreur. 

Dès cet instant Charlotte «s'associa pour 
toujours aux travaux 4e Ja bonne Anne. 
Chaque matin elles venaient ensemble soigner 
la volière qui devint auasi ^nombreuse que 
variée. Plus de bâtons d'at^ou^ plus de 
vases de porcelaine : un feuillage disposé asitec 
soin^ une eau pure et renouvelée chaque ma- 
tin^ des grains de toute espèce et de loi^ues 
gerbes de millet^ furent le «aul ornement de 
cette riche collection d'oiseaux. On la citaH; 
dans tout le voisioage^ et Chiurlotte en rece^ 
vait sans cesse des éloges qu'elle préférait aux 
fastidieuses adulations d*un cercle brillant^ 
aux applaudissemens donnés à une gavotte 
ou à une sonate de piano. JEkifin elle fit Péx* 
périence que le bonheur le plus durable est 
celui qu'on se fait soi-même^ et qui^ par-là> 
se trouve à Tabri de tous les événemens. 

Anne seconda Charlotte dans cet heurerac 
système; elle passa près d'elle toute sa vie; 
leur attachement^ fondé sur le plaisir qu'em- 
bellissait la bienfaisance/ ne fut jamais altéré. 
Toutes les deux réunies dans la volière^ sous 
un humble vêtement^ se traitèrent* insensible- 
ment comme deux sœurs. Anne^ à qui la 
nature avait prodigué tous ^es dons> prit dans 
cet heureux commerce le ton et ks manières 
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de Charlotte ; elle s'instruisit peu à peu^ se 
forma par ses leçons^ par ses conseils^ et bien- 
tôt se rendit digne d'un mariage avantageux 
qui^ en fixant son sort^ assura celui de ses 
pauvres et honnêtes parens. 

Charlotte ne tarda pas non plus à se marier; 
mais ni les devoirs d^une épouse^ ni les tendres 
soins d'une mère^ ne lui firent négliger la 
nombreuse famille à qui elle devait la simpli- 
cité de ses goûts^ des plaisirs vrais^ et la douce 
jouidsaiicè a'avoir fait une hemeuse. 
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jDë tous les inco^véniens qui résultent d'une 
éducation négligée^ celui qui prête le plus au 
ridicule^ et souvent cause té plus de mau^^ 
c'est la peur. Elle gâte l'esprit, altère la grace> 
arrête continuellement l'élan de la pensée, et 
tient Tame resserrée dans leshornes étroites de 
la faiblesse et de la stupidité. Aussi doit-on 
porter la plus scrupuleuse attention à préserver 
l'enfance de ces images effrayantes, de ces des- 
criptions de souterrains et de cavernes, de ces 
contés de revenans, avec lesquels la plupart 
des personnes ont coutume de frapper l'ima* 
gination des jeunes filles confiées à leurs 
soins ; avec lesquels on se fait un jeu cruel de 
troubler, par des frayeurs sans cesse renais- 
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santesPy ou des rêves affreux, les douces nuits e€ 
ks jours paisibles de Tbeureuse innocence.. 

M. de Mirecourt, ancien architecte célèbre^ 
habitait depuis tong-temps un château gothi- 
que situé près de la forêt de Senars. Il avait 
pris plaisir à réunir dans cette demeure agré- 
able et pittoresque^ tout ce que l'art peut 
ajouter à la nature. On venait de tous côtés 
admirer les.embellissemens que M. de Mire- 
court avait accumuTés dans cette habitation 
aussi vaste que richement décorée. 

Madame deValville^ sa fille unique, épouse 
:et veuve d'un artiste distingué, venait ordi- 
nairement passer tout l'été au château de son 
père, avec ses deux filles,. Hersilie et Victo- 
rine. L'une et l'autre douées par la nature 
d'une physionomie agréable et d'un heureux 
^caractère, étoient également chères à madame 
de Valville. Cette digne mère semblait^ par 
sa tendresse et son extrême bontés vouloir dé- 
dommager ses deux filles de la perte qu'elles 
avaient faite dans leur père, du soutien de 
leur existence et de leur premier instituteur. 

Madame de Val ville portait souvent trap' 
loin son amour pour ses enfans. La crainte 
de les contrarier en la moindre chose, de per- 
dre leur attachement et leur confiance^ lui 
faisait dépasser les bornes de l'indulgence au 
point qu'elle avait insensiblement perdu l'au- 
torité maternelles 
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Hersilie et Victorine^ à peine parvenues' à 
rage heureux de Tadolescence^ faisaient tout 
au gré de leurs caprices. Formaient-elles un 
projet^ il était exécuté sur-le-champ ; dési- 
raient-elles un bijou^ un riche irêtement^ elles 
Tobtenaient aussitôt ; voulaient-elles aller au 
château de leur grand-père, revenir à Paris, 
retourner encore auprès de M. de Mirecourt, 
parcourir, en un mot, tous les environs de sa 
terre, à Tinstant les chevaux étaient prèts^ et 
la complaisante mère était trop heureuse de 
pouvoir satisfaire en tout les moindres désir» 
de ses deux filles. 

M. de Mirecourt, qui trouvait dans Hersîlîè 
etVictorine le charme et la consolation de 
ses vieux jours, les gâtait encore plus que ne 
le faisait leur mère. Jamais il n'avait osé 
leur adresser la plus simple remontrance, leur 
faire éprouver la plus petite contradiction. 
Folâtrer avec elle?, les caresser tour-à-tour, 
leur réciter sans cesse des contes de grand '- 
mères, des histoires de spectres qui apparais- 
sent la nuit, de sorciers et de revenans inspirés 
par le diable, rire de k frayeur qui souvent 
se peignait sur les traits et dans tous les 
mouvemens de Victorine et d' Hersilie : telle 
était l'étrange manie de ce vieillard, telles ' 
étaient ses plus douces jouissances. 

On conçoit qu'une pareille éducation dut 
nuire aux qualités aimables des deux jeunes, 
personnes. Leur imagination frappée depuis 
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l'enfance^ par mille tableaux^ par mille' récits 
plus effirajans les uns que les autres^ les avait 
conduites à trembler au moindre bruit^ à 
tressaillir au plus simple événement. Tant 
qu'elles furent dans un âge où tout s'excuse^ 
cette frayeur enfantine amusait M. de Mire- 
court et tous ceux qui se présentaient chez 
lui ; mais à l'époque de l'adolescence^ cette 
fausse peur continuelle devint si fetigante^ que 
Madame de Val ville et son père résolurent de 
T mettre tout en œuvre, pour corriger les deux 
jeunes sœurSj qui devenaient chaque jour la 
fable et l'amusement de toutes les sociétés où 
elles étaient admises. 

On ne- détruit pas facilement des impres- 
sions tant de fois réitérées. Ce n'est que par 
de fortes secousses qu'on peut déraciner les 
vices d'une mauvais^ éducation. Hersilie fnt 
la seule qui eût la force de vaincre par d^rés, 
cette stupeur pusillanime qui lui causait tant 
de mal et lui attirait tant d'humiliations. 
Plus fortem^t constituée que Victorine, et 
d'un caractère plus prononcé, elle s'arma de 
résolution, de courage, et parvint, non sans 
beaucoup d'efforts, à devenir moins peureuse 
et même à se moquer de toutes les extrava- 
, gances que ce défaut risible faisait faire 
chaque jour à sa sœur. 

La pauvre Victorine, toujours la tête rem- 
plie des contes de son grand*père, était insen- 
siblement tombée dans une pusillanimité qui 
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maîtrisait tous ses sens. Un inconnu parais* 
sait-il au château^, c'étaitj selon elie^ un mal- 
faiteur qui en voulait à ses Jours; un chien 
de basse-cour pénétrait-il dans les apparte- 
mens^ c'était une bête enragée qui venait la 
dévorer ; une cloche, des villages voisins ce 
faisait-elle entendre^ c'était le tocsin qui an- 
nonçait une émeute ou bien un incendie ; en 
un mot^ son imagination grossissant chaque 
objet qui s'offrait à sa vue^ elle ne voyait par- 
tout que fantômes et brigands^ que meurtre^ 
pillage et destruction. / ^ /. / '. 

. / . 

Madame de Valville, qui . gémissait^ mais 
trop tardj de cette faiblesse . de Victorine, 
chercha vainement tous ks moyens de la dé- 
truire. Pour y parvenir, elle ne se séparait 
plus de sa fille, la faisait coucher dans sa 
chambre, et ne permettait pas qu'on racontât 
devant elle la moindre aventure sérieuse ou 
romanesque. 

Un soir, que Madame d^ Valville se pro- 
menait seule, avec ses deux filles, au fond du 
parc du château, elles entendirent derrière un 
bosquet, des cris plaintifs, qui ressemblaient 
à la voix d'un enfant. Victorine s'arrête 
tout-à-coup et s'écrie: '' C'çst le fils du jar- 
dinier qu'on assassine. — Quelle erreur est la 
vôtre ! lui dit . Madame de Valville : dans 
ce parc si bien fermé de tous côtés; y songez- 
vous, ma fille ? Avançons et voyons ce que 
ce peut être, — Oui^ reprit Yictorine avec 
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plus de frayeur encore^ c'est la voix du petit 
Paul qu'on assassine^ ou l)ien qui se noie dau? 
le grand bassin. — Raison de plus^ reprit Ma- 
dame de Valvillè, pour voler à son secours/-^ — 
Sans doute^ ma sœur^ ajouta Hef silie ; le mal 
n'est peut-être pas aussi grand que tu te l'i- 
magines: allons^ viens avec nous." A ces 
mots, elle entraîne de force Victorine vers 
l'endroit où. les cris se faisaient entendre. 
Bientôt elles y^ pénètrent et aperçoivent un 
agneau dont le pied s'était embarrassé dans une 
palissade, et qui, n'ayant pu rejoindre l'é- 
table avec les autres, faisait^ en bêlant, de» 
efforts pour se dégager. *^ Que vois-je ? 
s'écria Victorine, c'est Chéri! c'-est lui- 
même; il porte encore â son cou le ruban 
rose que je lui attachai l'autre jour." A ces 
mots, elle s'élance vers l'agneau, le dégage de 
la palissade, le prend dans ses bras et lui 
prodigue les plu* douces caresses. ''^^Vous- 
voyez bien, ma fille, que si nous eussions cédé 
à votre fausse peur, le pauvre petit animal 
n^aurait pu sortir de l'entrave où il était re- 
tenu, et peut-être eût-il péri cette nuit de 
faim et de souffrance.'* 

Une autre fois Victorine parcourait, seule 
avec sa mère, la lisière^ de la forêt de Senars, 
dans laquelle jamais elle n'avait osé pénétrer, 
la regardant comme le repaire de tous les vo- 
leurs de dix lieues à la ronde. Elle ne pou^ 
vait s'empêcher d'admirer ces longues allées^ 
qui se perdent dans l'horizon, d'être attirée 
par la fra;îcheur des ombrages, par le parfum 
des plantes aromatiques, des chèvres-feuilles 
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naulrages^ et sur-tout par le chant mélodieux 
des oiseaux de toute espèce qui habitent ces 
paisibles demeures. Madame de Valville, 
voulant profiter du charme qu'éprouvait sa 
fille^ pour dompter sa timidité^ la conduisait 
d*arbre en arbre^ et la faisait insensiblement 
avancer dans là forêt» '^ Avouez, lui disait- 
elle, qu'il y a du plaisir à respirer sous te feuil- 
lage, à se trouver tout près de ces oiseaux 
nombreux qui ravissent par leurs chants.—* 
Oui, répondit Victorine, avançant comme par 
enchantement : cet aspect est délicieux ; Pair 
qu'on respire ici porte dans Tame une dou- 
ceur, et je ne sais quel charme...*' Mais tout- 
à-coup elle s'arrête, ifrissonne, et changeant 
de couleur, elle 'dit à sa mère : ^' SauTons- 
nous, ou c'est fait de notre vie. — Quelle vision 
vous prend encore? — Voyez-vous à travers 
ces branches épaisses, un brigand qui vient 
vers nous ? — Je n'aperçois rien du tout. — Je 
vous dis qu'il nous regarde, il accourt ; il a 
six pieds de haut, il tient à la main je ne sais 
quoi de chevelu : c'est sans doute la tète du 
dernier. malheureux qu'il vient de tuer. Em- 
brassons-nous, maman, le monstre va nous 
assassiner...." En achevant ces mots, Victo- 
rine pâle et tremblante se collait contre le sein 
de sa mère. Un bruit en effet se fait enten- 
dre derrière le feuillage, et ce brigand de six 
pieds de hauteur, et tenant à la main une tète 
sanglante; n'était qu'un jeune et gentil pâtre, 
d'environ douze ans, qui, ayant aperçu ces 
deux dames, accourait leur proposer d'acheter 
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un nid de tourterelles qu'il venait dé découvrir 
dans la forêt. Madame de Valville ne put 
s'empêcher de rire aux éclats de la terreur pa- 
nique de Victorine^ qui fut elle-même forcée 
d'avouer toute sa faiblesse. Elle acheta le nid 
du jeune pâtre, voulut soigner seule les deux 
tourtereaux qu'il contenait ; et rougissant de 
sa frayeur à l'aspect de ce couple charmant; 
svmbole de la douceur et de la tendresse^ elle 
n>rma^ pour la première fois^ la ferme résolu- 
tion de dompter sa ridicule pusillanimité. 

Mais plusieurs événement qui survinrent^ 
semblèrent contrarier les stoïques résolutions 
de la pauvre Victorine^ et il s'en fallut qu^elle 
devînt ce qu'die désirait être. Une nuit d'hi- 
ver qu'elle était couchée dans la chambre de 
sa mère^ elle crut entendre du bruit dans l'ap- 
partement. Elle écoute en frémissant et res- 
pirant à peine. Un bourdonnement frappe 
son oreille : elle s'imagine aussitôt que c'est 
un chat-huant^ ou plutôt un dragon-volant 
qui s'est introduit par la cheminée. Elle dé- 
sire^ mais n*ose^ réveiller encore Madame de 
Valville qui dort paisiblement. Levée sur 
son séant, saisie par le froid, elle veut pren- 
dre un schal qu'elle avoit coutume de mettre 
sur une bergère, auprès de son lit, étend le- 
bras, et pose la main sur une peau velue ; * ce 
qui lui fait à l'instant pousser un cri épouvan- 
table. Madame de Valville, réveillée eu sur- 
saut, questionne Victorine, qui lui assure, en 
s' enfonçant dans ses draps, et jetant la cou- 
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Tei1h«r«o:pa]sdes|us..sa tête^ qu'il est entrée 
paf'la.dî»niiiée^.undragoa*Tolant^ et quelà> 
tout près d'elle^; est une * bête faure sur la- 
quelle elle a uûa la main. ^' Oh V pour eetie 
fois^ s'éerie-t-elle^ ce n'est point une fausie 
peur: j'ai :eutendu^ j'ai touché moi^mêmft 
ces. 'monstres épouvantables Ils Toat ' nous 
détftrer;'' 

Pendant, que Yiètoiine exhale ainsi toute sa 
frayeur^ Madaméde Yalville se lève^ allume 
une bougie^ et reconnaît que le dragpn-YO- 
lant était. un papillon de nuit qui voltigeait 
dans la chambce ; et que la bête fauve que 
Victorine < avait en effet touchée et dont elle 
croyait déjà sentir ks griffes menaçantes^ n'é- 
tait que sa palatine de cygne qu'elle avait 
quittée la veille^ et déposée^ par mégarde^ sur 
un meuble qui.se trouvait auprès de son lit. 
Elle découvre» aussitôt la visionnaire^ l'arra* 
che de dessoutiles oreillers où elle s^était blot- 
tie^ lui donoej la conviction la phis évidente 
de son extravagance^ et fait enfin succéder le 
rire à la stupeur. Victorine^ aussi confuse 
que repentante d'avoir troublé le sommeil de 
sa mère^ prit encore une fois ht résolution de 
s'armer de courage^ et. de renoncer- pour ja- 
mais A^ses visions qni la rendaieiiti^ ajuste 
titre, le jouelde tout le monde. ^ //y\., j^^ , \ 
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A l^hiver succédèrent les beaux jours du 
printemps. . Madame de ValviMe avait reçu^ 
depvibqtteLqiiie temps^ une lettre d'Enu^t^ sou 
fils "unique^ et le frère bien^aimé de Victorine 
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et d'Hersilie. Il leur annonçait que^ derant 
être envoyé par le général dont il était aide-de- 
camp^ pour remettre des dépêches importantes 
en Allemagne^ il passerait le onze Juin^ entre 
neuf et dix heures du matia^ sur la grande 
route qui traverse la forêt de Senars^ et qu'il 
aurait le bonheur d'embrasser sa famille qu'il 
désirait trouver réunie au château de son 
grand-père: mais il prévenait^ en même temps, 
qu'il ne pourrait y rester tout au plus qu'une 
heure^ tant ses ordres étaient précis. 

Cette nouvdle comMa de joie M. de Mire- 
court^ Madame de Valville et ses. deux filles. 
Tous les gens du château se faisaient égale- 
ment une fête de revoir le jeune aide-de-camp^ 
absent depuis près de deux années. '^ Que 
j'aurai de plaisir^ s'écriait. Victorine, à presser 
dans mes bras mon cher Ernest^ l'ami de mon 
enfance^ qui toujours m'a témoigné tant 
d'attachement! que je voudrais être à ce. onze 
Juin ! ce sera l'un des plus beaux jours de ma 

vie. - 

, • « . 

Bientôt arriva ce jour tant, désiré. L'aie- 
gresse et le bonhehr éclataient dans tout le 
château. Hersilie et Yictorine^ . levées de 
grand matin^ avaient fait préparer lé déjeûner 
le plus, splendide^ auquel M. de Mirecourt 
avait fait inviter plusieurs de ses voisins ; , enfin 
neuf heures sonnèrent. '\ Si tu n'étais pas' si 
peureuse^ dit Hersilie à sa sœur> nous trions 
au-devant d'Ernest sur la grande route^ tandis 
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que notre mère reçoit tout son monde. — -Oh ! 
s'il ne fallait pas^ potlr cela^ répondit Yicto* 
rine^, parcourir une partie de la forêt^ je te 
l'aurais déjà proposé. — Bah ! reprit Hersilîe^ 
il ne s'agit que de trayerser deux allées^ dont 
l'une touche à notre parc : le feuillage ^st si 
ùsds^ le temps si délicieux^ et la nature est si 
belle!... .Nous aurions le bonheur d'embrasser 
Ernest les premières ; c'est une occasion fayo- 
rable de dompter cette fausse peur qui t'alttr« 
tant de plaisanteries^ et qui^ tu le sais^ déplait 
tant à notre frère. — Hé bien^ j'y consens^ dit 
Victorine : oui, je veux prouver à Ernest que 
j'ai suivi les conseils qu'il me donne dans 
toutes ses lettres, et que je suis maintenant 
digne d'être la sœur d'un brave tel que lui. 
Donne-moi le bras, ma sœur ; ne me quitte 
pas, sur-tout: et entrons dans laforêt^ sans 
rien dire à personne." 

A ces mots, Hersilie ouvre la grille du 
parc qui donnait sur la première grande allée 
du bois, la laisse ouverte et«e met à parcourir 
à toutes jambes cette première allée avec Vic- 
torine, qui, se serrant près de sa sœur, frisson* 
nait malgré elle et changeait de couleur, dès 
qu'elle mettait le pied sur la plus petite bran-- 
che desséchée,^ ou qu'elle entendait le moindre 
souffle du zéphir qui agitait doucement le 
feuillage: ^' Allons, Victorine, allons ; un 
peu de courage ! «tu vois que ce n'est rien : ne 
songeons*qu'au plaisir de revoir, d'embrasser 
notre cher Ernest.-— N'entends-tu pas un bruit 
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terrible derrière ces genêts «n Ûem ?— C*«»t 
-UQ |id;it lapÎD qui s'etifiiit^ presque aussi frem- 
blapt que toi. — ^Ne vois-lu pas à trayez ces 
jebèTre-feuilies je ne sais ^uei de&uye qui 
semueet semble s'élancerP^-^Cest un jeune 
ebeyreuil qui nous prisad pour des ehasseurs. 
Oh! pour cette fois^ nous sommes perdues : 
n'«itends-tu «pas? — Quoi donc?— *-Ges coups 
desifiBletquipaiitent du eôté de ces grands 
-eiTiûes,— <C'est peut-être le chimt de quelque 
oiseau' sauvage.-^ Non^ non! ce sont dés 
coups de sifiSbt^ te dis*je : les entends-tu qui 
rcoommencent ? C'est le signal des voleurs; 
'SauTOQS-ttOus^ nia sœur^ sauvons-nous 1.../J 
.A ces mots^ Victorine s'enfirit épouvantée, 
jcourant.de imites ses forces; et prenant le 
pcieaper sentier qui se présente à sa vue, elle 
s'enfonce dans le bois et disparaît aux yeux 
d'Hersilie. Celle-ci. coutt vainement après 
elle, et reconnaît, en riant, que les coups de 
jifflet que sascsur prenait poiir le signal des 
:briga3atds, « n'étaient que les * sons aigus et ré- 
pétés . qui précèdent ordinairement le ramage 
dii rossignol. Elle' appelle encore Victorine, 
•la cherche de tous côtés ; mais craignant die- 
.même de se perdre dans la forêt, elle reprend 
•l'allée, qui conduisait à la grâle du parc de M. 
(ide;Mirecourt, rentre au château, raconte la 
: noùveile frayeur de Victorine, et les vains ef- 
iforts 'qu'elle avait faits, pour, lui prouver 
(toute son extravagance. 

A fieiae Hersilie avait-dle achevé son récit, 
que le bjruit de coups de fouet réitérés et de 
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ebevaux au «galop^ ao^oaça l'ariivée d^Er- 
ne$t ff^i mttmit . «o . offibt à fraac-étrifir^ et fiit 
en UD €}in d'«Mil «dans les bras de sa mère^ dé 
ssm aliwl et jde «a sœur. La joie i)u'il .épsou* 
Tait ^11 iç&,xeiiii^9mt, rnjmit saisi au p<ûnt que. 
d;abio^jl oeia'^it pas. aperçu'de l'absence 
da Yic^tp^e ; ;mais : bieaiiét la . cherdiant des 
ymi^> il 8UQfiagifie4u!dLle est. malade . Ueni- 
hejh^TMm^te.mTiasxt, et lui mcatiteraveature 
qui venait d/a«Qir lieu dans la forêt. '' Je la 
reconnais là^ reprit Ernest : et je crains bien 
^e,nfff^ im\ ne. soit incurable; cependant je 
sçns;q|iie j>i))^soinr*de la i^oir^ de l'embrasser : 
il y:,a si loi^rtein|)S.que je A^i joui de oe bon- 
bwr !--rËile m va: sûrement pas tarder. à^re- 
^SSÀ^ .W ohâti^au^ cq»rit M . de Mireeourt ; die 
auraftjrpuvé: quelques pâtres^ quelques bô^sbe*- 
lODs qui se seront fait un devoir de Taccom- 
p^^er j«Aqu!ki. Meiâlelemps{)resse^ dit Ma- 
d^meide yalyiUe, jgi)éttmi&-nous .à table; et 
^C€^^^Ni4upeytd«iDstans ^ue netre. eber aide* 
de-c^mç peutilKMsacGOider.Tf Comme lesarmei 
y&m déir?lQppent. un jeune bomme ! reprit M, 
de Mà^s/fèc(mfi, ^pressant encore scn petk^fiIs 
dîa^s.je^sbrfl'S; il ne laisse pas d'avoir Tsur 
nmikil ; ^tjcpiai^u'à peine »ir. ses diX'^sept ans^ 
il,9e.X6n;€iut ipasi beaucoup qufilne soit<de 
19a taille/' 

P#ildint. tout lie déjeÀner^ .Ernest ne cessait 
d0:'PPfteri^ses>regards.Yers les croisées^ui d«n- 
QMi^st j aur- la grande atléè du parc. Ili^-épér 
tait rit itout.m€d«ient: ^^ Elle ne vient pas: 

g2 
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faut-il qu'une fausse peur me prive du plaisir 
delà voir?...'" Enfin l'heure annoncée par 
Ernest s'écoula. Français et militaire^ il 
était esclave de son. devoir. Après avoir em- 
brassé sa famille^ il remonte à cheval^ suivi du 
postillon que Ton avait fait rafraîchir ; il re- 
garde encore la grande allée du parc^ et re-« 
prend la route d'Allemagne en répétant^ les 
yeux mouillés de larmes: ^^Oh! ma chère 
Victorine, je n'ai donc pu t'embrasser !" 

Sitôt après le départ d'Ëmest^ M. de Mire- 
court et Madame de Yalville^ inquiets de la 
trop longue absence de la peureuse, et crai- 
gnant qu'il ne lui fût arrivé quelque accident^ 
furent avec Hersilie^ et tous les gens du cbâ^ 
teau^ à la découverte de la jeune fugitive. 

Celle-ci^ en quittant brus(]piement sa sœur^ 
s'était^ enfoncée dans, un épais taillis où 
elle entendit de nouveau les mêmes accens du 
rossignol^ qu'elle prenait toujours pour un 
nouveau signal de voleurs. Elle se réfugia 
dans un ravin profond. Le . même br^it s'y 
faisant entendre^ elle s'enfonça plus avant en- 
core sous les arbres; en se disant à chaque 
pas : ^^11 faut que cette forêt soit remplie de 
brigands ; ils m'entourent de tous côtés. Si 
du moins ma sœur était avec moi ! mais sanâ 
doute les voleurs se* sont emparés d'elle^ et 
je suis seule ! oh^ mon Dieu^ mon Dieu^ que 
vais-je devenir ?" Comme elle parlait ainsi^ 
une biche qui allaitait son faon^ l'ap^çoit ^ 
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$6 sauve à travers des rameaux épais. Le bruit 
que fit ranimai timide^ causa une telle stu- 
peur à Yictorine^ qu'elle prend de même sa 
course et se sauve effarée à travers une haute 
futaie dont l'ombragé sombre et solitaire 
ajoutait encore à sa frajreur; mais ce qui 
.acheva de po^rter dans ses sens un cou{> t^rible^ 
. ce fut lorsqu'en passant le long d'un vieux 
tronc d'arbre^ sa robe s'y tint accrochée et 
l'arrêta dans sa course. La pauvre yictorin(^ 
conv^ncue que c'était un brigand qui déjà 
mettait la main sur elle^ tombe la face contre 
terre^ criant miséricorde et recommandant son 
ame à Dieu. Elle était encore dans cette 
position^ couverte d*une sueur froide et pres- 
que sans connaissance^ ^ quand M. de Mire- 
court^ Madame de Valville> Hersilie et tous 
ceux qui les accompagnaient^ l'aperçurent de 
loin. {Is crurent qu'en effet elle avait été 
atteinte par quelques animaux sauvages. Ma-, 
dame de Valyille et son père éprouvèrent 
une frayeur mortelle ; mais bientôt ils furent 
rassurés par un mouvement convulsif que fit 
la fugitive qui^ toujours l'esprit frappé^ 
s'écriait^ les mains jointes et sans oser tourner 
la iète : Messieurs les brigands^ ne me tuez 
paSj je vous en prie ; je m'appelle Victorine : 
je n'ai rien à vous offrir ; mais je suis la pe- 
tite-fille de M. de Mirecourt^ qui vous don- 
nera une ample récompense^ si vous daignez 
me reconduire à son château. ^Miséricorde, 
messieurs les brigands^ miséricorde !" 

g3 



Eà tcrmîftaùfcettè» fcfrtéAtc ]irigre, Vîeto . 
rirté s'aperçoit enfih^que les'brignéfts dorit éHe 
ihriplbrait lapitîé, n^étértèttt (jue sï mère, sàn' 
^teol et s«^s*tjît qui laTefévètëftlé* là jÇrt^ 
Aht daifs léfurs bf ai^ lui réôditcAt todik saurai-- 
fi»û. Sa robe, eacàtè atch)èhéë au* trtittcf 
d'arbre, lut fît coniïatlre sa niépriste; un ros-* 
flignol, qui' tout' près de lài retommehçàl les 
sons qui précèdent son ramage déliéfétijé; lâî dé- 
trompa Siir les côtops'de sifflet qu'elle créait' 
entendre à cKâque pa»; EHe" né pût s'eut- 
pêcbW, rtfjflgré toute Paltétatioii qui régîrtdt' 
eHtotë'^t^sës traits; de rire elle-même 'dé^ sa' 
firfWèss*: Maî*^ ce quî'la Inî fit défester eta^ 
Côté jjhis; cfe firt^ l<K^qû*Hersflîè^ M' etA^ 
ajfptïtfqtr' Ernest était passé damsWi? afeieihcé; 
t«t<5(à<^ flfaèllë^x onf^es qii'îî>ayait r if 

àvart êié forcé de partir san*^ eifabiUssef *8à 
cliêfé'Victorîrie: '' Si tu Favat» vd^ arfrèt- 
tàît Hersilîe, il ne jpôùvait ntttialgter; if né' 
cessait de portéf se* regarda vers lafwWt; 
e(f €ri remontant à cMevàli, il- m'i^ dît; Itit 
ytefui' t^iit mouillés: " Puisqu'ûh défaut 
aaàiii ridicule me prîté du botiheurde presser 
Tîèftorîne dans iftes^ bfaê, peîrts-Mfcieïi *(^^ 
mes regrets; et- doncte-lui in moitîs ce botT 
baiser pour mbi," 



La pauvre Vîcforine fondit erf larmes à 
cette cônîmisision dont s'afcqùitta si' fideBù- 
meiit sa sœur. *^Qudi! disait-elle eri sah-* 
glottant^ Ernest, mon cher-' Ernest, est resté 
une heure au château, et ja n'y étais pas ! U 
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va courir ixâUe dai^rs au champ d'boftneur ; 
peut-être ne le reverrai-je de ma vie ; et je 
D>ai pu rembnisser à sùn passage^ lui adresser 
mes vœiax pour son bonheur^ pour sa; conser- 
vation !...Oh! c'est bien en ce moment que je 
déteste et que j'abjure à jartfais^ ma sotte" 
frayeur! 

Cetto dernière résolution de Victorîne fut' • 
irrévocable. LcB^ectres^ les brî^ands^ lès' 
voleinrs neyinrent plus s'emparer de sa tète^ 
m tourmenter son imagination. £Ue prit 
Tbabitude de bien examiner tout ce qu'elle 
vojait ou entendait^ avant de s-alar^ofer ; peu 
à peu elle devint aussi calme^ aussi courageuse^^ 
qu'Ole avait été jusqu'alord inquiète et'critih- 
tive; et reiaonmit enÛà qiue sou^vénC la^ pe^r ' 
diimal^ cause plus de tourmens^ quelè mal^ 
même. , /.- ,'. . //^'^ '/ "' 



LES SQUUëRS y£RT& 

La nakuré^ en nous fortnant^ met enf Ire nous 
une variété et nâe dissemblance remarquables; 
Nos traits ne se ressemblent pas plus que ijios 
caractères; et souvent oti toH fes contrastés 
les" plus fréppaLtt» entre deux êties forméà du 
mènie sang, ^^nourris du même lait, instruit» 
paf le mêhie maître. 

M. de Fontanhes^ colonel d'artillerie, était* 

a4 
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allé rétablir sa santé dans une ierre située sur 
les bords de la Marne. Il se livrait entière- 
ment à réducation de ses deux filles Adèle et. 
Stéphanie : Taînée, blonde et d'une douceur 
angélique^ mettait son plus grand plaisir à don- 
ner tout ce qu'elle avait^ à secourir tous les 
malheureux qui s'offraient à sa vue. Stéphanie^ 
au contraire, d'une taille beaucoup plus élevée, 
brune, les yeux enfoncés, le front étroit et 
couvert de^cheveux noirs et bouclés, était d'un 
égoïsme révoltant, ne donnait jamais rien, - 
craignant toujours de manquer de tout, et ne 
répondant que par un sourire amer, aux in- 
fortunés qui réclamaient son ^^sistance. 

On était au mois de Mai. La mode avait 
à cette époque rempli Paris de souliers verts. 
Madame de Fôntannes, qui souvent réunissait 
à sa terre la société la plus brillante, avait 
fait faire à ses deux filles deseouliers de maro- 

3uin vert. C'était la première fois . que les 
eux jeunes personnes les portaient, et cette 
couleur analogue à la nouvelle verdure qui 
parait toute la campagne, 4eur faisait trouver 
ces chaussure& les mieux faites et les plus élé- 
gantes qu'elles eussent jamais portées. 

C'était un âimanche ; Monsieur et.Madame 
de Fôntannes revenaient de l'église dans une 
calèche,, avec leurs deux filles. En traversant 
le hameau, Adèle aperçut une jeune villa- 
geoise, à-peu-près de sort âge, qui, profitant 
d'un moment où la voiture était arrôtéç. 
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s'avançait les pieds nus^ et invoquait des se- 
cours pour son vieux père^ ancien passeur du 
bac^ depuis long-temps infirme et hors d'état 
de travailler. '^ Elles disent toutes de piême, 
Vécria Stéphanie; je gagerais qu'il n'y a pas 
un mot de vrai dans tout ce qu'ellenous coiite 
là. — Moi mentir, ma belle demoiselle^ reprit 
Françoise (c'était le nom de la jeune fille):/ 

•demandez plutôt à tous nos voisins, ils vous 
certifieront que le pauvre Jérôme n'a que 
sa fille pour soutien, ]et qu'il n'existe que 
des aumônes que pour lui je vais, sans rougir, 
demander d|ius tous les environs. — Eh pour- 
quoi n'êtes-vous pas venue sCu château de Fon- 
tannes ? lui dit Adèle, du ton de la plus ten* 

*dre pitié. — ^' Oh, m jl bonne demoiselle, quand 
on nous reçoit ddVement, nous n'osons plus 
nous exposer à ce qu'on nous refuse. — Qui 
donc*a pu vous mal accueillir chez morP'j 
répondit brusquement M. de Fontannes. 
Françoise voulut cacher le nom de la personne 
dont elle avait tant à se plaindre ; mais la 
rougeur subite de Stéphanie désigna la coupa- 
ble. ^*^ Tenez, dit M. de Fontannes à cette 
dernière, remettez ce louis à cette jeune infor- 
tunée : assurez la bien que jamais elle ne sera 
reçue au château avec dédain, et que tous les 
dimanches vous lui renjettrez vous-même 
pareille somme, jusqu'à ce que son vieux père 
soit rétabli. — Et moi, dit aussitôt Adèle, afin 
de rompre l'entretien qui devenait embarras- 
sant pour sa sœur, je ne veux pas que cette 
jeune fille aille ainsi nu-pieds chercher des se- 
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conrs à son père^ et je me charge de sa chaift- 
gure.. Aussitôt elle dénoua les cordons de seil 
jolis souliers verts et les donna à Frani^oîsfe. 
Celle-ci les mit à l'instant même à seS j^ifedi; 
se promettant bien d*allet dès le lendemain 
remercier la belle . demoiselle, qui disparut 
bientôt aviec sa famille^ et laissa dans le cœur 
de la jeune fille le plus tendifé souvèilir* 

Arrivée au château^ Adèle rieprt t une chalïâf- 
sure moins fraîche et moîHs hht mà^ ; maw= 
qtti lui parut chàrniante^ piir Tusâ^ cpi^dl** 
avait fait dé l'autre. Au ditlerj qui fut splett^ 
didé et avait l'éunî de nomBreu:;^ coriVrWfr, 
Stéphanie loua aved ironie la ^êifàsiiééé s» ^ 
sœur, et dépeignit^ avec tm dépit coticeïiti*é, * 
k jeune villageois portant de charmànii^ sott^ 
liers verts sous les baliroriâf de I*îhdi^tfcè. 
*'Qu-ib^orte?' répondit AVIèfe^ ses pauvrfes-* 
pieds ne seront plus déchirés sur les càill6tt:jir^ 
c'est tout ce qu'il me faut." St^hanie allait 
Coijtinuer ses plaisanteries^ mais elle fiif 
interrompue tout à coup par un regard sévëttf 
de M. de Fontannes, qui raconta l'aventuré à 
toute la société. Chacun regardia Stéphanie 
avec étonnentettt, et adiressa les plus aimkbièf 
félicitations à là sensible Adêlë^ qui fut mVîtée 
à faire une collecte pour sa pauvre prà* 
tégée. 

• 

De sbii côté cette intéressante fille était 
allée annoncer à Jéfôine ce qui vçnaitdëÉifi 
passer^ et lui montrant le louis ^le lui aVait. 
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donné M. de FcmtftBiiâs^ elle s*écnu : <' Oh> 
mon père^ vous ne manqui»ea» pluside rieb» 
j'6dpèr« vous voir bientôt rétabli et^ea ébat de 
panier lebae du village.*./' M ontrantieagilite 
9m joUd soulieR vcNrts^ qui lui sersaieiit un pea^ 
le» pieds^ elle ajouta : ^' C'est cet ange de 
bonté (pli me les a donnés;. Se décbaiumr 
pour moi! oh Taimable figure! je la vois 
toujours là. — Puisse le eiel^ dit à son tour 
le vi^llard^ ne pas permettre que je meore^ 
sans^ voir et i^mei^ier ma cbèrebimifaitriee !. .. • 
Aumtôt Françoise futrcbercher dans le village 
tout ee (pit était nécessaire à la guérison de 
son père, faisant nemarquer à tout le ^ monde 
ses beaux souHers verts^ et racontant son beu- 
leuse aventure. Le lendemain elle se rendit 
an château dé Fontennes : Adèle lui remit la 
collecte (pn se montait à une somme asse^ 
forte; et y joignit taoies les chaussures dont 
elle pouvait disposer en ce moment. M. de 
Fodtannes^ présentant lui-même Françoise à 
Stéphanie^ lui dit : '^ £n eflfet^ ma fiUe^ comme 
vous l'aviez très-bien observé hier^ les soulier» 
verts de votre sœur vont mal avec ses vête- 
mens en lambeaux ; ne trouvez-vous pas qu'il 
serait possible de mettre plus d'accord dana 
l'habillement de cet intéressant modèle de la 
piété filiale?...." Stéphanie, qui comprit 
parfaitement son père, ne put s'empêcher de 
&ire à Françoise une faible ofirande qui eoU'^ 
sista seulement en quelque» jupes déchiiTées et 
quelques bas usés qâe la jeune fille nfaccept» 
qae par obéissance^ se promettant bien de ne 
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se Yètir que des dons de sa véritable bienfait 
trice. En sortant du château^ elle quitta les 
souliers verts qu'elle mit dans son tablier, afin 
de les conserver le plus long-temps possible >; 
et chaussa à leur place de bons souliers de cuir 
Hoir^ qui se trouvaient dans la collection de 

chaussures qu'Adèle lui avait. fait accepter. 

' ' ' f / 

Tant de bonheur et de dons réitérés ache« . 
vèrent promptement de rétablir le vieux Je* 
xôme qui^ se trouvant quelque temps aprè»* 
sur le passage de la famille de Fontannes^ se 
prés^&ta avec sa fiUe^ leur offrit ses remerci- 
mens et ses bénédictions. Ses regards se por- 
taient sur-tout sur Adèle, dont il ne put s'em- 
pêcher de prendre une main qu'il baisa avec 
toute l'expression de la reconnaissance. Il 
invita cette honorable famille à venir un jour 
visiter sa cabane. M. de Fontannes souscrivit 
à la demande du vieillard; et quelque temps 
après^ le bon Jérôme eut l'honneur et la joie 
de recevoir chez lui l'homme bienfaisant à qui 
il devait la vie. L'ivresse de Françoise était 
inexprimable : parée de tous les ddns d'Adèle, 
et principalement de ses souliers verts, elle 
avait préparé sur les bords de la rivière une 
hutte de fleurs et de feuilluge ; elle y avait 
établi des bancs couverts de mousse, qui en- 
touraient une table de pierre sur laquelle se 
trouvaient réunis les plus beaux fruits de la 
saison, une ample friture des fheilleurs pois- 
sons de la Marne, des gâteaux frais et le meil- 
leur laitage. Douze jeunes filles du village^ 
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^ « 

vêtues de blanc^ et amies de Françoise^ Tai- 
daient à faire -les honneurs de ce repas chauH 
pêtre^ pendant lequel toutes portaient sur 
Adèle les regards les plus expressifs^ et lui 
prodiguaient les soins les plus caressans. 
âiéphanie ne recevait au contraire que de ces 
prévenauces forcées qui lui faisaient sentir 
qu'on ne respectait en elle que le nom qu'elle 
portait^ et qu'elle n'avait aucune part^ aucun 
droit à la reconnaissance de ces, bons villageois. 
Après le repas^ Françoise fit un signal; et 
aussitôt parut sur la rivière un batelet orné de 
fleurs. On proposa à la famille*de Fontan* 
nés une promenade sur l'eau ; ce qu'elle ac« 
cepta avec plaisir. Aussitôt le vieux Jérôme, 
qui avait recouvré toute sa vigueur, se mit 
à la rame avec Françoise, et conduisit ses res- 
pectables botes dans une He charmante qui 
se trouvait ^à peu de distance du rivage. Là 
s'étaienf rassemblés tous les jeunes garçons 
des environs : ils fornièrent, avec les jeunfcs 
filles qui s'y étaieqt rendues dans d'autres 
batelets, une danse dont la gaieté franche et 
naïve excita bientôt Adèle et Stéphanie à se 
mêler parmi ces bonnes gens : ce bal rustique 
dura jusqu'à la chute du jour. 

Au moment où chacun reprenait place dans 
les batelets, Stéphanie, aussi étourdie qu'im- 
prudente, voufut manœuvrer à son tour, et 
prit une rame ; mais le mouvement qu'elle fit 
en arrière, Tefitraina dans l'eau. Adèle je- 
tant un cri perçant, veut la retenir, et aussitôt 
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elle-même est eDtraiaëe avec sa sœur. M. 
de Pontannes se jette au secours de la pte^ 
iBÎère de ses filles qui se présente à sa yae ; 
mais il ne peut Tatteindre. Le TiciMX Jérôme 
s'élance de S0B côté> en s'écriant : '^Ofama 
ebère bienfaitrice!.../' Bientôt il~ revient 
au rivage^ portant dans ses^bras Adèle^ qui re- 
prit connaissance^ et vola ad secours de sa 
mère é^pianouie* Pendant ce temps-là plu- 
sieurs villageois sauvèrent IML de Fontanilra : 
enfin ils rapportèrent dans la cabane de J^- 
FÔme^ Stéphanie qui était restée d'ans Peau 
assez long-temps pour&ire cra.indre qu'elle 
n'^t perdu la vie. Elle fut.une demi*beure 
sans mouvement; mais la wtitt'e, aidée de 
tous les secours qu'on lui prodigxia^ triompha 
de la secousse terrible qu^elIè ai^t reçue : 
Stéphanie reprit ses sens^ et rouvrit ses jiei^^ 
à la lumière. ... ^^ Excusez^ maderaoiselle, lui 
dit Jérôme avec sa franchise naturelle^ si nous 
n'avons songé d'abord qu'à secourir votre 
sœur : je lui dois la vie ; je n'ai dû m'occuper 
qu'à sauver la sienne." ' Ces mots^ prononcés 
avec l'accent de la vérité et de la reconnais- 
sance;, firent sur Stéphanie l'efiet le plus ter- 
rible: elle sentit alors que Tégoïsme nous 
aliène tous les cœurs ; et qu'on n'a pas le droit 
d'exiger des autres plus qu'on ne fait pour 
eux; 

Céjpendant on s'empressa de £ufe quitter 
aux deux jeunes personnes leurs vètemens tout 
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mouillés . Françoisie, alknt de l'une à Tantre^ 
prodiguait tous ses soins^ offrait tout ce qui 
était en son pouvoir. Adèle^ qui avait «Com- 
blé cette jeune fille de dons de toute espèce, 
reçut^ avec un plaisir inex|Mrimable> ce qu'il 
fallait pour la^ revêtir^ et s'applaudit plus que 
jamais; de retrouver dans cette circonstance 
ses propres vêtem^ns. Quant à Stéphanie, 
beaucoup plus grande qu'Adèle, il lui falluf 
se contenter d'une robe de cette dernière, et 
Françoise, en l'aidant à s'en revêtir tant bien 
que mal, lui disait ingénument : '^ Excusez, 
mademoiselle, si je n'ai rien qui aille mieux à 
votre belle taille ; si seulement j'avais reçu de 
vous une bonne jupe, vous la retrouveriez.../' 
Stéphanie, confuse de cette pénible vérité, se 
promit bien de ne plus s'exposer à de pareils 
reproches, et de goûter à son tour les charmes 
de fa biei^isan<ie. 

Enfin la' fiimille de Fontannes remonta en 
voiture. Au moment où l'aimable Adèle y 
prit place^ Françoise lui baisant les mains^ et 
kii montrant les souliers verts qu'elle avait eu 
tant de plafsir à rattacher aux pieds delà jeune 
demoiselle, lui dit à plusieurs reprises : '^ Vous 
me les rendrez, au moins ; songez bien que 
je leur dois mon bonheur et la guérison de mon 
père;'* , • 

On prétend que cc^te anecdote ayant été ré- 
pandue daiUs- Parifi> toute» les daçies se sont 
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empressées de porter des chaussures vertes^ ^ 
que^ depuis ce moment^ elleS ont nommées 
souliers à la françoise. ,j/ //^^;f r^n ^ 
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Ne juger que sur Thabit, c'est une erreur qtii 
souvent nous empêche de rendre aux êtres les 
plus respectables les égards qu'ils méritent, 
et nous fait quelquefois accorder des homma- 
ges à ceux qui en sont le nloitis dignes. C'est 
d'après cette vérité que Sédaine, qui savait si 
bien prendre la nature sûr- le fait, composa son 
Epiire à mon Habita chef-d'œuvre de morale 
et de naturel. 

M. de Forlis, chef de division au ministère 
de la guerre, était aussi reçommandable par 
* ks services qu'il avait rendus à PEtat, que 
cher au public ài qui il ne cessait de donner 
des marques d'obligeance et de bonté. C*était 
sur-tout en temps de guerre que cet homme 
respectable exerçait les rares qualités de son 
anie aimante, et sensible, A peine se réveil- 
lait-il le matin, que son appartement se rem- 
plissait des parens et des amis de tous les 
braves dont ils venaient demander des nou- 
velles^ après un grand combat. Là, une 
épouse éplorée accourait s'informer si son * 
mari vivait encore ; ici une mère pâle et trem- 
blante s'avançait pour savoir si son fils, Tuni- 
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que espoir de sa vieillesse^ avait été victime de 
son courage ; plus loin^ deux, jeunes sœurs 
timides comme deux colombes^ se mêlaient 
dans la foule et faisaient^ en tremblant^ plu- 
sieurs questions sur un frère bien-aimé qui 
s'était trouvé à telle affaire^ où il avait fait 
des prodiges de valeur ; enfin^ jusqu'au mo- 
ment où M. de Forlis sortait de chez lui^ dans 
l'escalier et jusqu'à la porte de son hôtel^ un 
nombre infini de personnes de tout sexe et 
de tout âge^ l'interrogeaient^ le consultaient 
comnje un père ; toujours on en recevait les 
répoùses les plus consolantes ou les plus flat- . 
teuses. Si celui de qyi l'on venait s'informer, 
existait encore^ M. de Forlis partageait la 
joie des personnes qui s'intéressaient à son 
sort ; si la mort l'avait moissonné au champ 
d'honneur, M. de Forlis ne répondait que par 
un soupir douloureux, et s'empressait alors 
d'offrir ses consolations à ceux que son silence 
avait affligés. 

Souvent il arrivait que dans l'absence de 
M. de Forlis, plusieurs individus étaient atti- 
rés chez lui par le même motif. Palmire, ^a 
fille unique, les recevait alors, et leur répétait 
tout ce qu'elle avait appris de «on père ; elle 
prenait le plus grand plaisir à s'acquitter de 
cet emploi ; . mais chacun remarquait avec 
peine, que l'accueil qu'elle faisait, variait selon 
la mise des personnes qui se présentaient chez 
. elle. Celui qui n'était que simplement vêtu, 
était traité par la jeune demoiselle avec indif; 
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férence; celui qui n'était cimT^rt que àff 
vêtemens grossiers^ avait à peiiie laf^ermissioii 
d* eetrer^ et ne recevait que desr réponses 
vag^ues^ presque toujotirs àccoitipagnées-d'un 
têa de mépris; mais quelqu'un paraksait^îl 
vêtu richement ou avec élégance ; uae fei»ine 
sur'-tout se présentait*elle couverte d -uii: eacise^ 
niire^ou de quelques diamans^ c'était une pré«- 
venanee^ une politesse et les égards les' plus 
earessans ; PaèlBire oiixait^elle^nième un fau* 
tôinf^. faisait asteo^' auprès* d'dSe sur let scêk^ 
et* donMst alors' tous les temésguejfaeaïï 
qifdlo détaillait avec la* plu» gnftcîett.8a obK- 
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Mf. de' Forlis^ qm souvent s^étaitape^lpu de 
C9 fiâicule^ résolut de fiûré stihtr à sa filld 
qurfquea épteuves ^^passent la eorngw^ 

Un joue que Palmile recevait beaucoup de 
monde^ dans l'absence de son père, ua pau** 
vre vieillard, couvert de cheveux blancs^ et 
inédioereiiieht vêtu, se présente à la porte du 
salén, malgré plusieurs domestiques qui lui 
défeudaieat d'approcher* U g'avanceles^yeux 
bai8^é8!,£)tii'osant proférer une parole. '^ Pûur- 
cpiùi donc laisser entrer ici?" dit brusqu<^< 
ment la jeune demoiselle* Puis se tournant 
avec dédain verr le vieillard timide> die lui' 
dit en s'asseyant, et même sans' k rej^rd^ : 
'"^ Que vonles5-vous^ mon ami? dépêdlee^ 
vous, car je suistrès^pressée.w.Efa bien! par-' 
lez donc; que désîrez^vou» ?<*— Hélas ! ma 
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belle fktnoiselle^ répondit Hri^onmi; edreeo-* 
qufUairt soi» cbn'peaaj et se tefiiafit toujeal'd 
préside lat pt^fte^ je* vetiair sâ^voir si 1-on wv^W 
de^ nocitenes' du bra^e Mdtéohftl qtÉi< cotil* 
mande en ce moment' nos *amié>eS'eA'F6togùe^ 
et- qoî^ dit-on^ a été blessé dans le déi*mer- 
combat. — Il va mièu)(; tdift-à-fatit mieu*, re^ 
pritué^igcmment Palniire. Est-ce qiie Ydos^ 
applartene^ au Maréchal ? ^jonta-t*eIle^ é^ tei-' 
sant^leTÎeillsird de la tête aux pieds. — Olil; 
ma- belle demokelle^ j*ai le bonheur de lui 
af^iaartelisr. — Vous^cs'soM portier^ peut-être?* 
— Non, MaideOTOfsellcf.— Utf vîêui laqiièis' 
râfomoié ?*^M. le Maréchal n*a janàaid^i^Mtié 
'persiMine. Ahl je devine^, vous êt^ lin dfe* 
ces paiPrNs* ^em diat oii> tti^k' dit^n'^rl si^ fAA$^ 
sfiét^à secowrir en swrèt l'ifldigéûC^?— -Il- e# 
vnd^que'Mi le Ma^réchftl €St*)'es]^oîr'ef>Iât^ccm^' 
solstion: de ma vieillesse; repitfc Tiîi^biriHrp 
iàimhM'^ ma^ré" haâ, et Û&M à son tour \sL 
questionneuse indiscrette. '^ Comment! re*' 
prit Palraire, avec un peu moins de hauteur^ 
safi»»^voni'dond de làF famille de M. le Maré-^ 
dtià^^Jë'tôM^ ai^déjà iKt^ufê j'avais le^ Won* 
iieur de' lut • âppàrmÀti-^Màh de loift, san*^ 
dcwtë ?— eh hopé*« êftre^ ^s pinàJché, je Vous* 
sftfcf iB?.~<3ki^ ! M^wisteuri vëU$^ seriez.... Soii' 
pëée^ ma- belle déhi^tselle. . . ; " Géà nl(rts flrfeirt'. 
sur Palmire reflet de la foudre. '* Qu'eii- 
tends-je! ce serait M. le Comte d'Argenteuil 
q\M3 j'aurais Phowieur* de recevoir ?....reprit- 
ellé^ eft baibutîant ; asseye^ vous> je vous^ 
supf^ie^ et' doigtiez ejjccûsa* mA méprise... « 
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Mais qui croirait que, sous cet humble vête- 
ment, avec ce ton si modeste.... La modestie 
sied à tout âge. Mademoiselle, à tous les rangs. 
Je suis si las d'être honoré pour le riche habit 
que je porte, que je m'amuse quelquefois à 
éprouver ce que vaut un grand seigneur, 
quand il est dépouillé de toutes i^es marques 
distinctives. J'étais bien sûr qu'en me pré- 
sentant ainsi devant Mademoiselle de Forlis^ 
je n'aurais qu'à me louer de son accueil;.. • 
^Mais je m'aperçois que je vous gêne.... Du 
tout. M» le Comte, je vous assure. —Pardonnez- 
moi : on litj sur votce aimable figme, un 
embarras, une souffrance.... D'ailleui's, vous 
êtes très-pressée, m'avez-vous dit. 'Je ne 
voulais qu'être rassuré sur le sort démon fils, 
et me retire bien convaincu que monsieur vo- 
tre père ne pouvait mieux choisir. que vous^ 
pour être son interprète envers les heureux 
qu'il fait chaque jour, ou les malheureux^qu'il 
console. 

En achevant ces mots, qu'il accompagna 
d'un sourire un peu. malin, le vieux Cemte 
d' Argenteuil sortit; et laissa la jeune personne 
dans une confusion d'autant plus grai^, 
qu'elle craignait que cette scène étrange ne 
parvint aux oreilles de son père, qui la lui 
pardonnerait difficilement* 

Déjà elle faisait de sérieuses réflexions sur 
la funeste habitude qu'elle avait d^ ne juger 
que sur les dehors; déjà même elle se ^0- 
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mettait de ne plus s'exposer à de semblables 
arentures^ qui causaient tant de regrets et 
d'humiliations^ lorsqu'un domestique^ ou- 
vrant les deux battans de la porte du salon^ 
introduisit une dame jeune et assez beHe^ dont 
la démarche et l'aisance annonçaient une fem-* 
me de haute distinction. Un négligé riche 
et gs|,lailt laissait apercevoir là plbs jolie taille ; 
un chapep^u amarante^ orné d'un beau voile 
d'Angleterre, couvrd.it de Ibiigs cheveux bruns 
qui s'échappaient par flocons ; et sur-tout un 
cachemire noir d'un très-grand prix, était jeté 
négligemment sur les plus. belles épaules.. . 
— '' Un cachemire aussi riche, se dittout bas 
Palmire, annonce une femme comme 11 faut. 
Peut-être une dame de la, cour.... — M. de 
Fôrlisk serait déjà sorti ? dit en entrant la belle 
inconnue : c'est cruel, on ne peut pas plus 
cruel. C'était bien la peine de crever mes 
chev9px ! — Madame daignerait-elle prendre 
la peine de s'asseoir ? lui dit Palmire, en la. 
conduisant au sôÇa ; peut-être pourrai-je, 
en l'absence de mon père, lui donner les ren- 
seignemens qu'elle désire. — Je brûle d'impa- 
tience d'avoir des nouvelles de notre cher 
maréchal qui commande en Pologne. Sa bles- 
airc est-elle dangereuse? Est-ce au bras 
^uche ? est-ce au bras droit ? Sa guérison 
sera-t-elle longue ? Le reverrons-nous bien- 
tôt?— -Sans pouvoir satisfaire en tout la juste 
inquiétude de madame, reprit Palnôire, du ton 
le plus respectueux, je puis lui donner l'assu* 
;aii€eq[ue les jours de Ai. le Maréchal ne sont 
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plus en danger. — yous me raviciiiez^ noa belle 
demoiselle; voi^s lu'enchaiktez. Ce brave 
inaréchal ! il s'çst acquis tant.'de gloire ! il 
m'est devenu ,si cher! — JVfadame^ je le vois, 
tient à M. le Maréchal par les Uéus.... —Les 

Slus saci^és, moab^l af)ge.---|S^r]ait~pe,doiic à 
l^àfime la Maréchale elle-ni^ne.4q[ue j'aurais 
l 'honneur de psurler ? reprit Palmire^ oti .appro- 
chant un t^PMr^tsous les pieds>de J'inconnue 
— N^n^ ,ma tpute beUe> jaop^ je ne suis point 
l'épouse du maréci^l ; je lui ^appartiens seùle^ 
ment p^r l'apitié qui^ dès Te^fance^ .m'unit à 
son épouse. Nous habitions le mèopie hôtel^ 
- nous nous rencontrions à diaque incitant du 
jour, et VOUS; s^nte? que lorsqu'on ja çontcacté 
l'habitude de se vo^r^de viyre enseii>ble....'M. 
de Forlis n'a-t-il que ,vqus d'enftntP-vAbso- 
îi^ment^ madamé.-T-.Vops devez lui élJPe bien 
plière^ ajo|ita-t- elle^ en pap^^^tfumiliè rament 
.$a> main. sous .le ^aaenton ^ «Paloiire ; ^Qn.fi'a 
pag^ en honneur^ ,plu$< de grâce. et dra&bHi^té. 
--^Qui pourrait^ madame^ manquer aux 
, qu'on doit à. des personnes telles, q^e t^ous?-^- 
J'^n féliciterai; M. votre père, la première 
fois que je le verrai* Il .vient souyentà l'^ibel 
4u maréchal : il fa^t l'accomp^gO^^moUrbel 
.ange ; je.veuix vous présenter |iu vieux Comie 
d';A{g€»teujl.r--Il sfurt d^ici dai^s i'JmtaBt, 
jï^adan^e ; il fer^^î^it, winupè yms, d'avoir d©i 
wuveyqs de ftop ^fils, rM- h Matécksil^HEt 
ssvfis doj^jl;e >ou9 Vwrez .^9^i mûc cette 
ot)ligf apçe qui vous rend i^cofe :f lusjolie. 
Je>$uis fAJTCiilu'ilLS^a çoiiîé^n^^utéj^vMifi 
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3;voir cenmie.. .." Palmire rougiaaait de nw- 
yeau, et ne saviait que répondre. " Mais 
j'oublie, contioua la dame^que la baroinie 
d'Armaatière, raon amie, m'attend à Baga- 
telle, <jù je lui donnai rendéz-voug hier chez 
TajulMusadeur de Russie. Je vous 'quitte 
mon tel aage ; continuez à feiré à tout lé 
monde un accueil aussi gracieux que celui 
^pie jereçœs, et tous aurez pour amis tous 
ceux qui se présenteront chez vous ...Mais 
restez dose ; je ne veux pas du tout qu'on me 
«conduise.— Madame, je connais trop ce qui 
««us .est dû.—Ah ça, vous accompagnerez 
M. votre père à l'iiôtel, n'est-ce pas ? Nous 
vous (ferons entendre d'excellente muswue • 
nous.vous conduirojûs en calèche au bois dé 
BGuiogne,.dan8 ootre loge à l'Opéra; enfin 
ilQjJsiâcberons de voiis Amuser. Je.vâis dès 
«yound'hui, vous anooncer à mon amie la 
■B»réçhaie, et lui dire tout lecbien que jenease 
-de \WHS.,..Mai8 n^'allez donc pas plus 1o»b, ie 
l'exige.-.-.Sou£Frez, madaffie, quejevous/ac- 
compagne jusqufà votue voiture.-.Je n'ai pas 
tLfoEce^leni'y opposer, puisque cela me pro- 
.OUI» le. plaisir de vous voir plus long^temps 
Au .«ivoir, fliademoisdle. , Vraiment, on ne 
fait pa» mieux les honneurs de chez soi, on ne 
co^aait fos mieux les us^iges, les çbnveBan- 
.ees : d'honneur, qp n'est pas plus intéres- 

•Saute." ;'-': ■-■<■' Ly ■ 

r • 

En achevant ces mots, ^'incmmue monte 
daas une voiture portant en effet; les armoiries 
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dû Maréchal, et disparaît aux yeux de Palmire> 
qui rentre chez elle ivre de joie, et se pï'pmet- 
tant bien de répondre à Thonorable invitation 

Su'on venait de liii faire. '' Comme ces 
âmes de qualité, se disait-elle, sont aimables 
et caressantes l 11 n*y a qu'elles pour avoir 
ce tact des convenances, ces familiarités en- 
courageantes : il n'est que d'aller à la cour 
....Tout autre qui, comme celle-ci, "m'eût 
passé la main sous le menton, m'eût blessée, 
révoltée: eh bien, de la part d'une fe;nme 
comme il faut, c'est une faveur, une prédi- 
lection dont on ne peut s'empêcher d'être fièrc 

Z*^ Comme elle s'enorgueillissait ainsi 

de la visite et de la familiarité de la belle 
inconnue, et que d'avance elle se félicitait 
d'aller au bois de Boulogne, en calèche, 
et à l'Opéra, dans la Ipge du Maréchal, M. 
de Forlis rentra pour dîner, à son heure ac- 
coutumée. Palmire lui rendit un compte très- 
détaillé de ce qui s'était passé dans son ab- 
sence; mais elle se donna bien de garde de 
lui faire connaître l'accueil qu'elle avait fait 
d'abord au vieux Comte d'Argenteuil. M. 
de Forlis parla- de ce dernier avec tout l'élan 
du respect et de l'admiration." Je ne connais 
point dans Paris, disait-il, de seigneur qui lui 
soit comparable, pour les charmes de l'esprit 
et les qualités du cœur. Tous les matins, 
sous des vêteniens obscurs, il va parcourir les 
greniers de l'indigence, où il répand toutes ses 
économies ; et le soir il fait les délices des 
cercles les plus nombreux et les mieux com- 
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posés. Il ^s€ ^eu élionimes p!«s instruits et 
plus aimables. Depuis quarante «m il m'^ho- 
noredeson amitié: c'est à son crédit puis- 
sant^ à «on ïèle infatigable^ que je dois la 
place fccflâofftble que j'ocôupe et le bonheur 
dont je jouis.*' 

Chaque tnot dé cet éloge augmentait rem- 
barras et la souffrance de Palmke, qui, depuis 
cette époque, s'imagînant voir un homme de 
qualité dans cl»aque individu qui se présentait 
chez «on père, faisait indistinctement à tous 
l'accueil le plus affable. Peu de jours après 
elle reçut du Comte d'Argenteuil une invita- 
tion à diner avec M. de Forlis.' D'abord 
elle frémit, et craignant qu^il né fût question 
de la manière dont elle avait accueilli cet ho- 
norable vieillard, elle prétexta son défaut 
d'usage dans le grand monde, pria son père 
de la dispenser de raccompagner. '*^Voiïs 
ne pouvez vous refuser, ma fille, de répondre 
à l'honneur que vous fait le Comté.... Vous 
lui devez peut-être plus que vous ne pensez ; 
.... et v<ms m^affligeriez sincèrement, si vous 
ne vous empressiez pas de vous rendre à son 
invitation. 

Ces paroles furent un ordre pour Palmire. 
Elle fit ce jour-là une toilette tres-recherchée, 
s^rma de courage, espérant que cet aimable 
vieillard aurait la générosité de taire ce qui 
Vêtait passé entre eux. Elle se rendit donc 
à l'hôtel avec son père, dans l'timque espoir 

H 
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de jouir de tous les plaisirs que lui avait .pro- 
mis la belle inconnue. ^ 

En entrant dans le salon^ elle trouva le 
l^ieux Comte d'Argenteuil sous les niémes ha- 
bits qu'il avait lorsqu'il se présenta chez M. 
de Forlis. II s'avança vers la jeune personne 
tout interdite^ ' et la rassura bientôt^ en lui 
disant avec le plus aimable sourire : ^' Ex- 
cusez-moi^ mademoiselle, si je Vous reçois 
dans mon négligé du matin; mais j'ai pensé 
que le vieux p^re d'un Maréchal d'Empire 
qui s'est co.uvert de gloire, n'avait pas besoin 
d'ornement à vos yeux." 

Un instant après entraisa bru^ la Maréchale, 
à qui le Comte présenta M. de Forlis, comme 
son digne et ancien ami, et sa fille, qu'il re- 
commanda aux bontés de cette dame. Tune 
des plus distinguées à la cour par ses talens et 
sa beauté. La conversation s'engagea. Pal- 
mire portant sans '.cesse ses regards de tous 
côtés, s'étonnait de ne point voir paraître la 
belle inconnue qui s'était présentée chez elle, 
et à qui elle avait fait l'accueil le plus respec- 
tueux ; enfin l'on vint annoncer qu'on était 
servi, et l'on se mit à table. Palmire atten- 
dant toujours et cherchant des yeux, ne put 
s^'empêclier de dire à la Maréchale :- ^' Sans 
do\ite, madame, vptre amie est absente?— ^ 
ou bien seraitelle incommodée? — De quelle 
amie parlez-vous, mademoiselle? — De celle;, 
•madame, qui Vious est unie dès l'enfance^ et 
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qui me promit l^autie jour^ que j'aurais Thon-^ 
neur de la rencontrer ici.—C'est qu'elle est 
encore dans sons apffàrtcnient^ dit le Comte 
d'Argenteuil^ en souriant et faisant un signe 
d'intelligence à sa bni^ Elle a l'habitude de 
ne jamais faire sa toilette qu'après celle de la 
Maréchale^ et le plus souvent elle ne parait 
qu'au dessert...." Palmire ne pouvait com^ 
prendre cette énigme. La maréchale^ mal* 
gré les signes que lui faisait son père^ ne la 
comprenait pas mieux que la jeune personne ; 
mais tout fut expliqué, lorsqu'au moment 
de servir le café, une femme, de chambre 
parut, la cafetière à la main, et dans les 
mêmes habits sous lesquels elle s'était préV 
sentée chez M. de Forlis. La confusion de 
Palmire fut au comble ; le Comte d'Argen- 
teuil lui fit alors T aveu que c'était lui qui> 
d'accord avec son ancien ami, avait entrepris 
de la. corriger d'un ridicule qui nuisait aux 
quajitës ajmablçs qu'on re inarquait en elle. 
LaM aréchale, qui comprit alors que sa femme 
de chambre avait pris ses vêtemens et sa 
toiture pour jouer le rôle dont on l'avait 
chargée, se mit à rire aux éclats. La svelte 
et jolie soubrette demanda à la jeune demoi- 
selle mille et mille pardons d'avoir aussi forte* 
ment abusé de sa confiance et de ses égards, 
en jouant la femme de cour, à l'aide de quel- 
ques diamans et d'un des plus beaux cache- 
mires de sa maîtresse. M. de Forlis remer- 
cia vivement le Comte d'avoir, sous les habits 
et le ton modeste d'up pauvre homme^ donné 
^ H à 
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â sa fille la leçon qu'elle avait méritée» Quant 
à Palmire^ honteine d'avoir été le jouet de 
tout le monde^ elle regretta les égards res- i 
pectueux dont elle a\ait comblé la femme de 
chambre^ le tabouret qu'elle avait posé sous 
ses pieds^ et fut sur-tout piquée au vif de s'être 
laissé passer aussi lesteQient la main soui le 
menton... Mais, bientôt eédant à son bon 
naturel; elle se mit à rire à son tour, embrassa 
son père, le vieux Comte d'Argenteuil lui- 
même ; et fut à jamais convaincue que c'est 
en examinant les qualités de l'ame^ À non ce 
qui couvre le corps, qu'on peut se former une 
juste idée des personnes que le hasard nous * 
présente ; et qu'une politesse de trop, ne pou- 
vant jamais nuire comme une politesse de 
moins, c'était, calcul fait, tout profit ^ue 
d'être affable pour tout le monde. ^^h 






Ije premier jour du mois de Mai, Madame 
de Clinville, veuve d'un notaire de Paris, con- 
duisait sa fille, âgée de près de quatorîEe ans, 
au beau jardin des Tuileries, pour y respirer 
l'air du printemps et le doux parfum des 
fleurs. En passant sous les galeries du Pa- 
lais-Royal, la jeune personne aperçut, à l'une 
des boutiques de comestibles, où l'on réunit 
tout ce qu'il y a de plus rare et de plus pré- 
coce, un bouquet de cerises arrangées avec 
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tant de gout^ et si udroitement enlacées avec 
un feuillage frais et touffu^, qu'elle ne put 
s'empêcher de témoigner à sa mère le vif 
désir d'avoir ces cerises, quoiqu'elle prévît 
bieiij qu'à cette époque, elles dussent être d'ua 
très-haut prix. 

Madame de Clinvillej qui jamais n'avait 
rien refusé à sa fiUe^ ordinairement très-mo-f 
dérée et très-simple dans ses goûts, acheta le 
bouquet de cerises, quelque chères qu'elles 
fussent, et gagna le jardin des Tuileries^ avec 
sa chère Emmeline ; c'est ainsi qu'elle appe- 
lait sa fille« 

AiHrès avoir parcouru les belles allées de 
ce lieu véritablement enchanteur, elles vinrent 
s'asseoir sur des chaises^ à Tombrede grands 
marroniers. Il était à peine dix heures du 
matin: ce moment le plus propre à la 
promenade, n'est le plus souvent que celui 
déjà solitude. Il semble que toutes les fem- 
mes élégantes de Paris se soient imposé la loi 
de n'y jamais paraître avant trois pu quatre 
heures, et cela dans^ un négligé qui annonce 
qu'elles ne font que sortir du lit, et qu'elles 
aperçoivent le soleil pour la première fois de 
la journée. Aussi Madame et Mademoiselle 
de Clinville ne trouvèrent-elles que très-peu 
dé monde. 'Ce qîii frappa seulement leur^ 
regards, ce fut une dame encore belle et dont 
l'extérieur annonçait une personne de qualité. 
£lle était accompagnée d'une jeune demoiselle; 
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à-peu-près du même âge qu'Emmeline^ Têtue 
d'une robe blanche^ et cachant la figure la 
plus aimable sous un petit chapeau Tert, orné 
d'une guirlande de marguerites blanches. 
Toutes les deux vinrent s'asseoir près de Ma- 
dame et de Mademoiselle de Clinville. La 
jeune inconnue ne pouvait s'empêcher d'at- 
tacher ses regards sur lé bouquet de cerises, 
et d'en faire remarquer à la dame qui l'accom- 
pagnait^ la fraîcheur séduisante et l'élégante 
sj^mnïétrie. Le désir se peignait dans ses yeux, 
dans tousses mouvemens^ enfin, «'approchant 
peu à peu d'Emmeline, elle lui dit, du ton le 
plus affable: ''Le délicieux bouquet que 
vous avez là, mademoiselle ! Sa fraîcheur ne 
peut être comparée qu'à celle de votre figure. 
— Il serait plutôt l'image de la vôtre, lui ré- 
pondit Madame de Clinville: sous votre joli 
chapeau vert, on croit voir en vous une ce- 
rise sous la feuille. — Ce qui me surprend le 
plus, ajouta là jeune inconnue, c'est que made- 
moiselle n'ait pas encore entamé ces cerises 
ravissantes, qui me semblent devoir autant 
flatter le goût, que leur éclat éblouit les yeux. 
— C'est un don de ma mère, répondit modeste- 
ment Emmeline : il est si rare, en effet, que 
je me suis promis de n'en pas jdpir seule. Si 
mademoiselle daignait l'attaquer avec moi ?... 
Ce qu'on possède double de prix, quand on- a 
le bonheur de le partager.'* 

* ^ 

Ces deruiers mots, qu'Emmeline prononça 
du ton le plqs expressif, parurent faire sur la 
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jeunedemoiselle une vive impression . '' Vous 
ne pouvez être insensible à des paroles si 
touchantes^ lui dit la belle femme qui l'escor- 
tait ; comment résister à la grâce qu'embellit 
le sentiment ?../' A cet aveu, qu'accom- 
pagnait un signe d'approbation, la jeune in- 
connue détacha la première cerise dq char- 
mant bouquet, Emmeline' détacha la seconde 
qu'elle fut porter à la bouche de sa mère. 
L^inconnue en fit autant delà troisième envers 
sa belle compagne ; et les deux jeunes person- 
nes^ faisant tour-à-tpur disparaître chaque 
cerise qui composait le bouquet, il n'en resta 
Inentôt plus que les feuilles^ 

» 
La conversation s'engagea. Madame de 

Clinville chercha, par plusieurs questions 

adroites et ménagées, à savoir le nom du joli 

chapeau vert; mais, s'apercevànt queladame 

•lui faisait signe de garder l'incognito, elle^ie 

poussa pas plus loin ses recherches. On s'en 

tint mutuellement aux honnêtetés d'usage, et 

, Ton se sépara avec toutes les démonstrations 

du plaisir qu'avait inspiré une aussi agréable 

rencontre. 

En rentrant chez elles. Madame de Clin- 
ville et sa fille s'aperçurent qu'elles avaient 
été suivies par un domestique à livrée rouge, 
lequel leur avait paru examiner attentivement* 
le numéro de la maison qu'elles habitaient. 
Elles augurèrent de là que la dame inconnue* 
avait voulu savoir qui elles étaient, tandis 

h4 
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qu'elle avait pris toutes les précautiang pour 
ne pas leur laisser le moindre indice sur ce 
qu'elle-même et la jeune personne au chapeau 
\ert pouvaient être. 

Plusieurs semaines s'écoulèrent. D^jà Ma- 
dame de Clinville ne songeait plus à Taventure 
des Tuileries^ lorsqu'un matin^ tandis qu'elle 
déjeûnait avec Emnvelioe et Gustave^ son fil& 
unique^ élève de l'Ecole Polytechnique, et 
âgé de dix-sept ans, le portier de l'hôtel 
qu'elle habitait; entra dans son appartement, 
tenant d'une main un ananas dans toute sa 
maturité^ et de l'autre un petit billet, à^ 
l'adresse de Mademoiselle de Clinville, conçu 
en ces termes : '^ On vient de me donner 
tieux ananas ; permettez-moi de vous en, of- . 
frir un, en vous rappelant les pailles mémo- 
rables que j'entends encore sortir de votre 
bouche: Ce qu'on possède double de priXy 
quand on aie bonheur de le partager. 

Le petit Chapeau vert. 

. En vain Madame de Cliaville et ses eafaos 
interrogèrent-ils le portier pour savoir qui 
avait apporté ce billet : il leur répondit que 
c'était un commissionnaire qui^ l'ajant dé- 
posé dans sa loge, s'était retiré sans rien 
dire. Emmeline se décida facilement à par- 
tager avec ça mère et son frère l'ananas, qui 
nu'était, à leurs yeux, qu'un juste retour du 
bouquet de cerises; mais elles n'en fur^t 
^e plus tourmentées du désir de connaître les 
deux inconnues. 
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Quelque temps après^ le. portier entra chez 
Madame de Clinrille^ portant un riche vase . 
de porcelaine dans lequel était un oranger- 
nain tout en fleurs. Il remit à Eoimeline une 
seconde lettre^ toujours à son adresse^ et qui 
contenait ices mots : ^' J'ai reçu pour ma fête^ 
avant-liier> jour de Ste.-Clatildey deux oraQ- 
gers semblables à celui-ci; daignez en ac* 
cepter un.... Ce qu'on j^ssède double de prixy 
quand on a le bonheur de le partager." hà 
portier ajouta que le va^se lui avait été remis 
par le même commissionimire^ à qui il avait, 
fait inutilement plusieurs questions. 

''Quoi! dit Emmeline, je ne pourrai. sa- 
voir quelle est cette cbarmaiite Clotildê au^ 
chapeau- vert !— Laisse^mpi faire^ lui dit Gus^ 
tave, je me charge de la dépister. Dépeins- 
la-moi^ seulement^ le plus Âdellement que tu 
pourras. — Elle est à-peu-près de ma taille^ lui 
répondit sa sceur^ mais bien mieux faite que 
moi; sa grâce a je ne sais quoi d'imposant; 
ses traits^ nobles et réguliers^ sont embellis 
par un air de douceur et de gaieté qui attache 
en môme temps qu'il séduit. Des cheveux 
blonds et bouclés retombent sur uu col char- 
mant^ et la blancheur de son teint relève en- 
core l'éclat de deux graiids yeux bleus, dont 
l'expression et la vivacité . semblent Vue au. 
fond du cœur et deviner votre pensée.... -t- 
A ce portrait, reprit Gustave, je prévois que,, 
si je découvre la belle inconnue^ je serai pa}2é 
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de mes soins^ en la voyant. Repose-toi sur le 
désir que .j'ai de t'être utile^ et sur celui que 
je ressens déjà de pouvoir admirer tant de 
charmes réunis/' 

Gustave mit^ en effets tout en œuvre pour 
rencontrer la belle au cbapeau vert^ dont le 
signalement était gravé dans sa iète ainsi que 
dans son cœur. Il parcourut toutes» les pro- 
menades publiques^ les spectacles^ les bals^ 
les concerts^ en un mot^ tous les endroits de 
Paris^ où se forrne la moindre réunioa; mai& 
il lui fut impossible de faire la plus simple dé<- 
couverte, et d'obtenir un seul indice. 

Itn mois après, Emmeline, en rentrant de 
la promenade, trouva sur son chiffonnier, une 
corbeille de taffetas blanc, ornée de broderies, 
que la f^mme de chambre lui dit avoir été 
apportée par une personne de confiance, l^m- 
melîne, se doutant bien que c'était encore de 
la part de Tùimable Clotilde, ouvre la corbeille 
en présence de s» mère, et la trouve remplie 
de bonbons de toute espèce. Sur le dessus 
était, un petit billet où l'inconnue lui disait 
qu'ayant été marraine et accablée de présens, 
elle Suivait la devise qui jamais ne 'sortirait de 
sa mémoire, et qu'elle avait fait graver sur la 
corbeille. En effet, on y lisait sur le devant, 
en lettres d'or, entourées d'une branche de 
cerises ornées de Icut feuillage : f ^ Ce qu'on 
'possède double de priXj quand on a le bonheur 
de le partager." 
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Ge souTenir ingénieux causa la plus vive 
émotion à la famille. de Clinville.. Si leur 
délicatesse souffrait un peu de recevoir tant 
de dons anonymes^ Ils ne pouvaient résister à 
la manière dont ils étaient offerts. Ëmme* 
line et Gustave ne se firent donc aucun scru- 
pule de goûter aux bonbons nombreux et 
recherchés qui semblaient remplir la corbeille 
toute entière. Mais quelle fut leur surprise 
de trouver^ sous ces bonbons, une demi-dou^ 
zaine de riches éventails, six douzaines de 
paires de gants, et enfin un cachemire hlanc^ 
dont l'ample bordure était du dessein le plus 
recherché ! 

''Je ne puis me permettre, s'écria Emme- 
line^ de porter cette riche parure^ sans savoir 
de qui elle me vient. De simples cerises, 
offertes de bon cœur à la vérité, ne peuvent 
m'attirer des dons aussi considérables. — J'ap- 
prouve ta discrétion, lui dit Madame.de Clia-* 
ville. Tout annonce que .ces belles inconnues 
sont d'un^rang et d'une fortune qui ne nous 
permettraient pas d'user avec elles de repré- 
sailles ; et ce n'est jamais qu'avec ses égaux 
qu'on duit faire échange de présent/' 

Il fut donc convenu que le riche cachemire 
serait renfermé jusqu'à ce qu'on pût le ren- 
dfe à celle qui l'a^vàit offert, dès qu'elle serait 
connue. Ëmmeline ne voulut même pas fq.ire 
usage: des éventails^ ni des gants^ «qui. furent 
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de même déposes dans Vélëgantc corï)eHle : 
àh se contenta seulement de faire honnenr aux 
bohbons qui en avaient été te passeport. Gus- 
fâve^, quoique l'un des premiers élèves de 
l'Ecole Polytechnique, aidait copieusement 
ta soeur à croquer toutes ces friandises et 
répétait chaque ' jour, en les mangeant ; 
'^ Oh ! je te découvrirai^ généreux et char- 
mant chapeau vert. Quel est le jeune homme, 
fl&t-îl le plus indiffèrent, qui ne tienne au 
btJnheur de te connaître ? Oui, oui, je te 
découvrirai../* /^^ ' ^ ^ ^^ ^^ /^^J^'^ 

Les nouvelles recherches de Gustave furent 
tout aussi infructueuses que les premières. 
En vain courait-il sans cesse après tous les 
chapeaux verts qu'il apercevait de loin dans 
Paris : il ne trouvait point cette réunion de 
grâces, de jeunesse, de fraîcheur et d'expres- 
sion, dont sa sœur lui avait fait le tableau 
séduisant et fidelle. 

Emmeline qui n'éprouvait' pas fnoins que 
son frèrfe, le désir de connaître celle avec qui 
elle avait partagé ses cerises, prépara un billet 
qu'elle remit au portier, avec l'ordre positif 
de le donner à la personne qui se présenterait 
e nouveau. Ce billet, qui portait pourd 
adresse: ^u charmant chapeau vert.,..*' 
était ainsi conçu : 



f€ 



Si la délicatesse de votre ame répond aux 
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cbarmes de votre figure^ vous devez approu* 
Ter la résc^utioii que j'ai prise de né faire 
aucun usage de tous }es dons que vous m'a* 
dressez. Je vous déclare^ en. conséquence^ 
€)u'ils sont déposés entre les mains de ma 
mère^ qui souffre autant que mm^ de l'ano- 
nyme que vous persistez a garder aussi cru- 
ellement/' 

EmMÊLINB de CIiINVILLE. 

Le portier^ fidelle à exécuter les ordres 
qu'il avait reçus^ ne fut pas, loog-temps dépo- 
sitaire de ce billet. Deux jours après, lé 
même émissaire se présenta à sa loge, portant 
un paquet qu'il voulut remettre, et s'enfuir 
comme à l'ordinaire : mais le portier, ancien 
militaire, et encore plein de vigueur, le saisit 
au collet, appela à grands cris Gustave de 
Clinville, qui, suivi de sa mère et de sa sœur, 
descendit promptement, et voulut savoir du 
commissionnaire de quelle part" il venait. Ni 
les prières, ni les menaces, ni la promesse 
d'une récompense ne purent séduire ce Iwave 
homme. H se borna à dire que le paquet lui 
avait été remis par un vieux domestique à 
livrée rouge, lequel lui avait donné un écu 
pour faire sa commission; et qu'étant géné- 
reusement récompensé, il ne trahirait point 
le secret dont on Tavait fait dépositaire. 
'^ Puisque vous êtes aussi discret, dit Emme- 
line, vous devez être obligeant. Rendez- 
moi le service de remettre ce billet au mèriie 
domestique qui vous a remis ce paquet. 
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Ola ne compromet en rien votre disCFétion, 
dont je vous loixe^ et je saurai reconnaître 
votre 4>blig^ince.— S*il ne s'agit que . de re- 
mettre un billet^ répondit le commission- 
naire^ j'y consens volontiers^ et vous pouvez 
compter sur mon exactitude: mais ne vou& 
avise2 pas de me faire suivre^ vous perdriez 
votre temps et vos peines.../' A ces mots il 
sortit furtivement^ avec le billet qu'Ëmmeline 
avait préparé. 

On voulut savoir ce que contenait le nou- 
vel envoi de l'anonyme^ lequel paraissait beau* 
coup plus volumineux que tous les autres. 
Gustave s'empresse lui-même de défaire Ten- 
veloppe^ et il trouve un* brillant unifofme 
d'officier d'artillerie, un riche sabre, auquel 
était attaché un porte-feuille de maroquin vert 
qui contenait cet écrit : . 

'^ Le Ministre de la Guferre, mon parent, a 
'coutume de m^accorder tous les ans, au jour 
de ma naissance, un brevet d'officier pour ce- 
lui tie ma famille ou de mes amis, qui s'en est 
rendu digne ; je vous prie de Taceepter pour 
lil. votre frère, coftime la juste récompense de 
ses succès à T Ecole Polytechnique. Si, comme 
je n'en doute pas, il se signale dans la car- 
rière des armes, s'il devient un héros, je ne lui 
demande que de prendre pour devise : " Ce 
qu'on possède double de prix, quand on a le 
bonheur de le partager^" 
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A coté de cet écrit était en effet un breyet 
de sous-lieutenant d'artillerie> avec l'ordre de 
rejoindre sous huit jours le régiment désigné. 
Gustave crojait rêver. Ce qu'il désirait si 
ardemment^ ce qu'il ne croyait pas obtenir de 
long-tempS;» il le doit à la générosité d'une 
jeune et belle inconnue^ qui double par la 
modestie le prix du bienfait. '^ Et je partirais 
sans la connaître^ sans la voir^ sans la remer- 
cier ! — ^11 en est un moyen, s'écrièrent Madame 
et Mademoiselle de Cliny ille, les yeux mouillés 
de joie et de saisissement. Il faut nous pré- 
senter aujourd'hui même à l'audience du Mi- 
nistre de la Guerre, et nous saurons par lui, 
quelle est celle, à qui nous devons cet heureux 
événement.... — Vous avez raison, reprit Gus- 
tave, allons-y tout-à-l'heure...", Il se revêtit 
aussitôt de l'uniforme qui, à son grand étonne- 
ment, se trouvait juste à sa ,taille. * £mme-' 
line et sa mère furent faire une toilette recher- 
chée ; et au bout d'une heure, ils furent tous 
les trois' rendus à l'hôtel du ministre, qui les 
accueillit avec l'affabilité la plus touchante : 
et s' imaginant qu'ils connaissaient leur jeune 
protectrice,^ il leur dit : ' ^ En cédant aux 
vives instances de Mademoiselle de St. Léon, 
je ne fais que rendre justice à son intéressant 
protégé, et je lis d'avance sur la figure de M. 
de Clinville, qu'il sera dignç de tout l'intérêt 
que je lui voue, et que je promets de lui 
prouver dans tous les temps." 

A ces mots Madame de Clinville et ses 
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enfans se retirèrent../^ Mademoiselle de St. 
Léon, répétait sans cesse Gustave— C'est, 'n'en 
doutoiis pas, ajouta Madame de Clioville, la 
fille de ce général devenu, par ses hauts faits, 
un des plus fermes appuis du trône, et l'un 
des' premiers favoris du monarque. Il faut 
savoir où il demeure, et nous y rendre sur-le- 
champ. — Entrons, dit Emmdine, chez le 
premier libraire, et nous trouverons, dans TAl* 
manach impérial, cette adresse tant désirée/' 
En efl^;, ils découvrirent que cet officier- 
général demeurait faubourg St. Honoré, près 
l'Elysée. Ils s'j transportèrent en' toute 
hâte. Ëmmeline chargea le portier de l'hôtel 
d'aller annoncer que M. de Clinville, offi- 
cier d'artillerie, et sa famille, demandaient à 
Mademoiselle de St. Léon un moment d'en- 
tretien. ./.. / - ^J'':^*'^^-^ ''^^Xj 

Un inststnt après, le portier revint accom- 
pagné d'un valet de chambre, qui avait ordre 
d'introduire ces dames et le nouvel officier 
d'artillerie dans le grand salon. Mademoi** 
selle de St. Léon ne tarda pas à s'y rendre. 
Elle était sous les mêmes vètemenset 1& même 
chapeau vert, orné de ' marguerites blanches, 
qu'elle avait lors de la rencontre aux Tuileries. 
Auprès d'elle -se trouvait la même dame qu'elle 
appelait sa tante. Elle s'avance précipitam- 
ment vers Kmmeline, la pi esse dans ses bras, 
et lui demande pardon d'avoir abusé de l'in- 
cognito et tourmenté sa délicatesse. " Mais, 
ajouta-t-elle^ avec la plus aimable expression^ 
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il fallait bien vous amener par d^és à rece« 
voir la preuve des sentimens que vous avez su 
m'inspirerc') notre première entrevue. Instruite 
par toufl lés renseiguemens que j'ai fait 
prendre^ que votre vœu le plus cher était 
d'obtenir un brevet d'officier pour monsieur 
votre frère^ cité par tous les chefs de l'Ecole 
Polytechnique^ comme devant courir un jour 
une honorable carrière^ ma tante et moi^ en 
labsençe de mon père, en ce moment aux 
axmées^ nous avons obtenu sans peine ce qui 
donne à l'état un brave de plus^ à votre 
honorable famille l'accomplissement de ses 
désirs^ et à moi^ le bonheur de vous prouver 
dj& quel prix fut pour moi le délicieux bou«, 
quet de cerises que vous me forçâtes de parta^. 
gey^ et combien les touchautes paroks qui 
raccompagnèrent se sont gravées dans mpu 
souvenir." 

Emmeline ne répondit d'abor^d à Mademoi* 
selle de St. Léon, qu'en la pressant à son tour 
dans ses bras^ et en la couvrant de mille. bain 
sers. Madame dé Clinville ne put résister 
elle-^même à lui demander la permission de 
l'embrasser, Gustave promit^ avec.tout l'élaa 
d'un jeune officier français^ de justifier loi 
bonne opinion qu'on avait de lui. Il apprit 
ensuite que sa jeune et aimable protectrica 
avait porté la bonté^ jusqu'à faire découvrir 
son tailleur^ à qui elle avait commandé son 
premier uniforme. Il ne fut plus surpris, à 
ce mojeuj de ce qu'il fût aussi bie& à sa taÛlOv 
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'' Il ne faut pas, dit la tante de Mademoiselle- 
Léon, qu'une si belle journée soit imparfaite : 
ces dames, et notre jeune sous-Hjeutenant, ne 
peuvent nous refuser de dîner à Thotel : on 
^ aime à voir le plus long-temps possible les 
heureux qu'on a faits." 

Madame de Clinville accepta sans hésiter ; 
elle demanda seulement la permission de se 
retirer chez elle jusqu'à l'heure du repas, et 
s'éloigna avec ses deu^ enfans. Quelques 
heures après elle revinf'soqs les mêmes habits 
qu'elle portait lors de l'entrevue aux Tuileries. 
Èmmetine avait^eu la même attention ; mais 
cette simple toilette était ornée du riche cache- 
mire et d'un des éventails que lui avait en- 
voyés le charmant chapeau vert, qui fut on ne 
peut plus sensible à^ cette marque d^attention.. 
On se mit à table : en dépliant sa serviette^ 
Mademoiselle de St. Léon trouva sous son 
couvert un petit étui contenant un anneau 
composé de trois brillans sous la monture 
desquels venaient ^ d'être gravés ces mots : 

, '^ Gage d'ufie éternelle reconnaissance *' 

Elle mit l'anneau à son doigt, et promit de 
ne jamais s'en séparer. Elle fittians Emme- 
line une amie qu'elle conserva toujours, dans 
Gustave un officier qui parvint à un rang 
honorable, et qui rendit à l'état d'importans 
services ; . et souvent^ lorsque dans leurs fré- 
quentes entrevues, Emmeline et Mademoiselle ^ 
de St. liéon se prodiguaient les plus douces 
caiesset^ elles répétaient encore enseoable : 



LE BOUQUET DE CERISES. 163 

'^ Ce qu'on possède double de prix ^ quand on 
a le banheur de le partager.** /f^ 

LES ROSES DE M. DE MALËSIIÉRBES. 

» 

JJe tous les biens que le ciel nous dispense, 
celui qui contribue le plus au charme de la 
TÎe, celui qui tout à la fois est le plus, pur, le 
plus durable, c'est le bonheur d'être aimé. 
Gomme ce bonheur ne peut avoir pour base 
qu'un mérite véritable, renonçons, ma^ fille, 
pour un instant, aux attraits de la fiction, et 
commençons cette seconde partie de nos en- 
^ tretiens, par le récit fidelle d'une anecdote 
intéressante qui, en nous rappelant un des plui 
illustres magistrats du dernier siècle, prouvera 
ce que donnent de jouissances l'amour et 1^ 
respect qu'on inspire. 

M. Lamoignon de Malesberbes, qu'il suffit 
de nommer pour désigner le ministre intègre, 
le savait modeste, le grand naturaliste, et le 
meilleur des hommes, avait coutume de pas« 
ser tous les ans, au beau château de Verneuil, 
. près de Versailles, une partie de l'été, pour se 
délasser des fonctions importantes qui lui 
étaient confiées. Parmi les occupations aux- 
quelles se livrait cet homme célèbre,- la cuir 
ture des fleurs était celle à laquelle il s'adon- 
nait Hi^rticulièrement. Il prenait su^-tout le 
plus grand plaisir à soigner un .bosquet de 
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rosiers, qu'il avait planté lui-même, dans une 
demi'lune de bois taillis, formant remise de 
chasse, qui se trouvait auprès du village de 
Verneuil. 

De tous les rosiers qu'avait plantés M. de 
Malesherbes, aucun n'avait trompé son espé- 
rance. Des buissons de roses de différentes 
espèces, formani;, dans ce lieu agreste et soli- 
taire^ un contraste frappant avec les arbustes 
sauvages dont ils étaient environnés, attiraient 
tous les regards, et produisaient une sensatioa 
aussi agréable qu'imprévue. 

L'heureux cultivateur de ee bosquet char* 
mant ne pouvait, malgré s^ touchante modes* 
tie^ s'empêcher d'être fier de ses succès. Il 
en parlait à tous ceux qui se présentaient au 
château de Verneuil ; il les conduisait à ce 
qu'il appelait sa solitudfi. H avait formé d0 
ses mains un Joli banc de gazon, et construit, 
avtc de la terre et des bran<^s d'arbres, une 
grotte^ où tantôt il se mettait à Tabri de la 
pluie, et tantôt il préservait sa tête sexagé* 
naire des rayons brûlans du soleil. C'est-là 
qv^, Plutarque à la main, sa lecture favorite^ 
il réfléchissait en paix %ur les vicissitudes 
humaines, et récapitulait avec délices les 
actions méqaorables. dont il avait honoré sa 
carrière, 

'^ Mais voyez donc," disait^il à toutes les 
personnes qu'il conduisait à cette solitude^ 
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-^ ytff^i eamme tous ces rosiers sont frais et 
touffus ! Ceux des jardins somptueux et les 
mieux cultivés^ n'ont pas des fleurs plus 
belles^ ni plus abondantes* Ce qui m'étonne 
sur-tout, ajoutait-il avec ivresse, c'est que> 
depuis plusieurs années (]ue je cultive ces 
rosiers, je n'en ai pas perdu un seul : jamais 
jardinier, quelque habile qu'il fût, n'eut la 
main plus neureuse que moi. Aussi m'ap- 
peHe-t-on, dans ce village, Lamoignon-les- 
RoseSy pour me distinguer de tous ceux de 
ma famille qui portent le même nom/* 

Un jour que ce savant naturaliste s'était 
levé plutôt qu'à Tordinaire, il se rendit à son 
bosquet chér\ long-temps avant le lever du 
soleil. C'était vers la moitié du mois de Juin, 
à-pèu-près à l'époque du solstice, où les jours 
sont les plus lon^ de Tannée. La matinée 
était délicieuse : un vent frais et une abon- 
dante rosée rafraîchissaient la terre desséchée 
par hi chaleur de la veille. Les chants variés 
de mille et mille oiseaux formaient un con- 
cert ravissant que les échos multipliaient à 
rinfiiii, et répétaient dans les montagnes ;- les 
prairies émaillées, les plantes aromatiques, et 
la vigne en fleur, remplissaient l'atmosphère 
d'un parfum délicieux... En un mot, le prin- 
temps régnait encore, et l'été commençait à 
paraître. 

M. de Malesherbes, assis près de sa grotte, 
contemplait, avec respect ce calme heureux 
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dline matinée des champs, ce réveil enchftn* 
feur de la nature. Soudain un bruit léger se 
fait entendre. Il croit d'abord que c'est ,1a 
marche de quelque biche ou de quelque faon 
timide qui traversé' le bois ; il regarde, exa- 
mine, et aperçoit, à travers lé feuiUage, une 
jeune fille qui, revenant de Verneuil, un pot 
au lait sur la iète, s'arrête devant une fon- 
taine, j puise de l'eau dont elle remplit sa 
cruche, s'avance jusqu'au bosquet, l'arrose, 
retourne plusieurs fois à la fontaine, et, par 
ce moyen, dépose au pied de chaque rosier 
une quantité d'eau suffisante poup les ranimer 
tous. . 

, Le magistrat qui, pendant ce temps, était 
tapi sur son banc de verdure, pour ne pas 
interrompre la jeune laitière, la suivait des 
yeux avec avidité, ne sachant à quoi attribuer 
les soins "empressée qu'elle donnait à ses rosiers. 
La figure de cette jeune fille était charmante, 
ses yeux exprimaient la candeur et la gaieté : 
son teint semblait se colorer des feux de l'au* 
rore naissante. Cependant l'émotion et la 
curiosité attirèrent malgré lui le naturaliste 
vers la jeune inconnue, au moment où elle 
déposait, au pied d'un rosier blanc, sa der- 
nière cruchée d'eau. Celle-ci tressaillant, 
jette un cri de surprise à la vue de M. de 
Malesherbes qui l'aborde aussitôt, et lui de- 
mande qui lui a donné l'ordre d'arroser ainsi 
tout ce bosquet. ^' Oh, monseigneur, dit la 
jeune , fille toute tremblante, je> n'ai que de 
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boqoes intentions^ je vous assure : je ne suis pas 
la seule de ces cantons.... et c'est aujourd'hui 
mon tour. — Comment^ votre tour? — Oui, 
monseigneur ; c'était hier à Lise, et c'est de- 
main à Péiette. — Expliquez -vous, jeune fille; 
je ne v6us comprends pas. — Puisque vous 
m'avez prise sur le fait^ je ne puis plus vous 
«a faire un mj^stère ; aussi bien je ne. vois pas 
que cela puisse tant vous fâcher.... Vous sau- 
rez donc, monseigoeur, que vous ayant vu de 
nos champs planter vous-même et soigner ces 
beaux rosiers, nous^ nous sommes dit^ dans 
tous les hameaux des environs : ^^11 faut 
prouver à celui qui répand chaque jour tant 
de bienfaits parmi nous, et qui sait honorer si 
bien l'agriculture, qu'il n*a. pas aSaire à, des 
ingrats ; et puisqu'il se plait tant à cultiver 
des fleurs, il faut Taider sans^qu'il s'en doute. 
Pour cela, toute jeune fille âgée de quinze 
ans^ sera tenue^ chacune à son tour^ en reve- 
nant de porter son lait àt Yerneuil^ de puiser 
l'eau à la fontaine qui est ici-près, et d'arroser, 
tous les matins^ avant le lever du soleil, les 
rosiers de notre ami^ de notre père à tous...." 
Depuis quatre ans^ mpnseigneur^ nous n*avons 
pas manqué à ce devoir, et je vous dirai même 
que c'est à qui de nos jeunes filles atteindra sa 
quinzième année, pour avoir Thonneur d'ar- 
roser et de saigner les roses de Monsieur de 
Maleshe^rhes. , . 

Ce récit naïf et touchant fit une vive im- 
pression sur leministre. Jamais il n'avait 
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mieux senti toute Ift célébrité de M>n nom- 
**^ Je ne m'étonne pliis^ «e disait^il avec ra- 
vissement^ si mes rosien sont si beaux et 
chargés de tant de âeurs. Mais puisque 
toute la jeunesse des hameaux voisins daigfic 
<^aque matin me donner une preurve si tour 
cfaàpte de son amitié^ je hii promets^ en re- 
vanche^ de ne pas laisser passer un seul jour 
sans Venir visiter ma solitude; qui m'est^deve- 
iBue plus chère que jamais. — Tant mieux^ ré- 
pondit la jeune fille^ cela fera que nous con- 
duitons nos troupeaux de ce côté, pour avoir 
le bonheur de vous contempler tout à notre 
aise^ de vous faire entendre nos chansonnettea^ 
et de jaser quelques petites fois avec vous, si 
monseigneur daigne le permettre." 

''^ Oui, mes enfans, reprit M. de Males- 
herbes, venez, oh ! venez près de moi î S'il 
vous arrive quelques malheurs, je tâcherai de, 
les adoucir ; s'il s'élève parmi vous quelques 
différeiis, je les appaiserai peut-être; et- si 
quelques mariages, assortis par le CG&ur> ne 
pouvaient se £^ire par disproportion de for- 
tune, eh bien, je saurai tout concilier. — Dans 
ce cas-là, repartit vivement la jeune laitière, 
monseigneur ne manquera pas d'occupation. 
Mats j'oublie que ma nière m'attend; , je 
cours lui porter Targent de son lait; et lui 
conter l'heureuse rencontre que- j'^ai feîte.r-* 
Un moment, lui dit M. de Malesherbes en 
i'arrêtant ; comment vous oom«e«-vous.? — 
Suzette B^rand, pour vous «érvir,- monaei- 
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near^ si j'en étais capable. — E3i bien^ Sazette^ 
Heprit-iU en pressant une de ses inains dans les 
siennes^ remettez à tos compagnes^ qui comme 
vous ont soin de mes rosiers^ ce que je yais 
tous donner pour elles. — Oh ! monseigneur^ 
nous ne voulons rien pour cela : tout Yotie or 
ne pourrait valoir le plaisir que nous y prenons. 
— Vous avez bien raison ; non, tout ce que 
je possède ne pourrait valoir ce que vous me 
donnez en ce monmit....mais en attendant 
que je puisse remercier moi-même vos jeunes 
amies^ rendez-leur ce baiser que je vous donne 
pour chacune d'elles ; dites-leur bien qu'elles 
embellissent la fin de ma carrière^ et que 
jamais ce qu'elles ont fait ne sortira de mon 
souvenir...." En achevant ces mots^ l'ho- 
norable vieillard déposa un baiser sur le front 
modeste de la laitière^ qui s'éloigna ûère et 
jojeuse de l'honneur qu'elle avait reçu. 

M. de Malesherbes ne cessait de raconter 
cette aventure. Il remplit avec exactitude la 
promesse qu'il avait faite à la jeune filk. Il 
ne se passait pas de jour qu'il n'allât visiter 
ses rosiers. Souvent^ tandis qu'une société 
nombreuse et brillante était réunie au château . 
de Vemeuil, ce magistrat respectable^ ce 
ministre, le conseil et l'ami de son prince^ 
assis près de sa crotte solitaire, participait aux 
jeux des pâti«s des environs, étudiait au milieu 
d'eux leurs penchans, leurs besmns, leurs habi* 
tudes, et ne rentrait au château que fort tard. 



170 CONTES A MA FiU.E. 

accompagné de plusieurs d'entre eux^ et com* 
blé des bénédictions de tous. 

• • 

Quelques jours après^ c'était un dimanche^ 
M. de ]V|alesberbes apprit que toute la jeu- 
nesse de Yerneuil et des environs devait se 
réunir le soir même devant sa grotte si re^ 
nommée^ et qu'on avait résolu d'y établir le 
lieu de la danse. ^' Adieu mes roses ! se dit 
alors ce sage aimable; le moyen, que tel jeune 
garçon n'en fleurisse pas sa danseuse ? que 
telle jeune fille n'en détache pas les plus 
belles pour en orner son corset ? Mais ils 
s'amuseront/ ils parleront de moi, j)eut-être ; 
moi-même, je pourrai les voir réunis^ être té- 
moin de leurs jeux : allons, allons, si j'ai 
quelques roses de moins^ j'anrai du plaisir de 
plus; et l'un vaut bien l'autre." 

Cependant, comme il craignait que sa pré- 
sence n'intimidât la bande joyeuse, et ne 
l'empêchât de se livrer à tout le bonheur que 
lui promettait une aussi belle journée, il s'abs- 
tint de diriger le soir sa promenade accou- 
tumée du côté de sa solitude. Mais le lende- 
main dès le matin, il fut impatient de voir le 
dégât ^ qu'jELvait dû causer dans le bosquet la 
danse de la veille. Déjà, muni d'une bêche 
et de plusieurs autres instrumens, il se dis- 
posait à réparer le dommage.... Quelle fut sa 
surprise de trouver tout dans le même état ! 
L'endroit où la danse avait eu lieu se trouvait 
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fiasse. au râteau; le banc de verdure avait 
conservé toute sa fraîcheur : on n'avait pas 
détaché une seule rose ; et sur l'entrée de la 
grotte, ces mots ; '^ A noire ami ! " étaient 
formés de fleurs d'éternelles.... M. de Maies- 
herbes croyait rêver. '' Quoi, se disait-il_, au 
milieu d'une réunion aussi* nombreuse que 
folâtre, dans une danse champêtre, où la joie 
bannit ordinairement toute réserve, mes roses 
ont été respectées ! qu'il est doux le bonheur 
d'être aimé à ce point! je né troquerais 
pas ma grotte pojar k plus beau palais du 
monde." \ -f^ "^ 

Le dimanche suivant, il balançait entre le 
désir d'assister à la danse du village^ et la 
crainte d'imposer par sa présence, lorsque son 
valet de chambre vint lui annoncer qu'une 
jeune fille toute en larmes désirait lui parlera 
Il ordonna qu'on l'introduisit^ et dès qu'elle 
parut, lui demanda le sujet de son chagrin' 
'' Ah, monseigneur, je suis perdue si vous 
n'avez pitié de moi l-*-Que vous est-il donc 
arrivé.^ Parlez, et rassurez-vou9.*--Je vous 
dirai d'abord que c'était ce matin mon tour 
d'arrosçr vos rosiers, . . . — Eh bien ? — Ëb 
bien, monseigneur ; comme c'est la "fête de 
'ma marraine Jeanne, l'une des fermières' du 
château, chez qui je demeure depuis que je 
suis orpheline, j'ai cru que je n'étais vue lié 
personne, et j'ai eu le malheur de cueillir uM 
de vos roses, malgré la défense et te serment 
que nous avons fait entré nous fous de n' j 
toucher jamais. — Un^ roseL..r^ioiidit> 

i2 
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«ouriant M. de M alesherbes ; ce n'est pas là 
tto vol bien considérable. — Cen est pourtant 
ftssez^ reprit la jeune fille en pleurant^ pour 
me déshonorer dans tout le village. — Comment 
cela ? — Mathurin-la-Treîlle, l'espion de la 
jeunesse^ m'a vu Cueillir cette rose qui 
m'avait tentée si fort; il a répandu cela 
parmi tous les garçons^ et voilà qu'au mo- 
ment où je suis arrivée à la danse^ comptant 
bien m'en donner comme de coutume^ je n'ai 
pu trouver un seul danseur... ils ont décidé 
tous d'une voix^ que de l'année je ne serais 
reçue dans votre bosquet. Ma marraine, a eu 
beau prier pour moi^ tous m'ont condamnée^ 
jusqu'à Guillot lui-même... Guillot!. .Vous 
sentez bien^ monseigneur^ que s'il faut que 
je sois un an sans dans^> je suis perdu de 
réputation^ et Guillot ne voudra plus de moi. 
— 'Ia punition serait trop grande pour une 
faute aussi légère^ reprit M. de Malesherbes^ 
cacbant son émotion! Rassurez^ vous^; ma 
belle enfant; je veux moi-même implorer 
votre grâce. Venez^ donnez-moi votre bras ; 
••Je me fis toujours un devoir de défendre 
lés accusés." 

Ils arrivent tous les deux au lieu du rendez- 
TOtts. L'éloguent naturaliste plaida la cause 
4t la jeune réprouvée avec toute l'émotion 
qne lui inspiraient ces débats si doux pour 
Mn cœur^ et ce ne fut pas sans beaucoup de 
f teine qu'il obtint son pardon. Afin qu'il ne 
lestât «ttcone trace de k réprobation qu'avait 
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encourue la jeune fiUe^ il la présenta lui* 
même à Guillot ; l'engagea de danser avec 
elle^ et lui promit de doter sa prétendue. 
Suzette Bertrand^ la jolie laitière^ qui la pre- 
mière avait fait connaître à ce ministre la ten- 
dre vénération qu'on lui portait^ eut une dot 
semblable^ qu'elle partagea bien vite avec un 
des plus, beaux garçons du village. Les deux 
heureux couples furent unis : leurs noces se 
firent le même jour au cbâieau. M. de Maies* 
herbes voulut que Tune et l'autre mariée 
fût parée ce jour-là des^ fleurs de ses rosiers ; 
il fit arrêter, par la jeunesse de Verneuil, que 
dorénavant, toute fille qui se ix^arierait datts 
la saison des fleurs, aurait le droit de cueil- 
. lir, à la grotte si respectéie^ un bouquet de 
roses blanches. ^^ Elles seront, disait-il aux 
jeunes villageoises qui l'entouraient, elles se^ 
ront l'emblème de vos soins et de ma reconnais- 
sance: quand je ne serai plus^ elles vous rap^ 
pelleront votre ami ; vous me croirez là ; et 
Je pourrai^ grâce à votre souvenir, assister 
encore au plus beau jour de votre vie." 

Cet usage, ou pour mieux dire, i^ette tou- 
chante comînémoration> existe toujours dans 
le village de Yerneuil. Aucun couple ne 
s'unit sans aller former un bouquet à la grotte 
dont on renouvelle chaque année l'honorable 
inscription, Depuis la mort cruelle et pré; 
maturée de cet homme célèbre, ou n'a pas 
ccsjié de cultiver le bosquet que planta sa 
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raain bienfaisante^ et c^est encore à qui res 
pectera les roses de M, de Màleskerbes. 



LE DIAMANT FAUX. 

Oi la franchise et la bonne foi nous enTÎron- 
nent de jouissances qui se renouvellent à cha- 
que instant de la vie^ le mensonge et la fausseté 
nous causent tôt ou tard des chagrins, d'autant 
plus cuisans, que souvait il n'est plus en 
notre pouvoir de les adoucir. 

M. de Lucival^ riche manufacturier de 
soieries, partageait, ainsi que son épouse^ sa 
tendresse et ses soins entre leurs deux filles, 
Clémence et Félicie. Elles étaient nées le 
même jour, et déjà parvenues à cet âge heu- 
reux qui, en ornant leur ^exe des charmes de la 
beauté, est en même temps l'époque où le 
caractère se forme, où le cœur est susceptible 
d'impressions qui ne s'effacent jamais. 

Ces deux sœurs jumelles, citées pour l'at- 
tachement qu'elles se portaient, et par leur 
parfaite ressenrfolance, différaient néanmoins 
de goûts et de penchans. L'aînée, simple et 
naïve, ne cherchant jamais à déguiser sa 
pensée, à cacher les fautes les plus légères, ni 
même les étourderies de son âge, répétait 
fidellement tout ce qu'elle avait vu ou entendu, 
avouait sans détour ce qu'elle avait bien ou 
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mal fait^ et jamais^ sous aucun prétexte^ elle 
n'avait su déguiser la vérité, 

La cadette/ au contraire^ dissimulée et 
préteildant à la perfection^ ne convenait 
jamais des torts qu'elle avait eus^ ni des fautes 
qu'elle avait pu commettre. Elle niait avec . 
assurance et obstination jusqu'à l'évidence 
même ; et se faisant un jeu du mensonge, elle 
s'en servait à chaque instant, pour se discul- 
per, pour s'arfoger mille qualités qu'elle , 
n'avait pas; en uuvmot^ pour se montrer 
supérieure à toutes les jeunes personnes de son 
âge et de sa société. 

Ni les remontrances de M. de Lucival, ni 
lès tendres conseils de son épouse, n'avaient 
pu dompter chez Félicie cette funeste habi- 
tude du mensonge qui lui gâtait Tesprit et 
dégradait son cœur. Chaque jour, à toute 
minute, sa jolie bouche était souillée d'une 
imposture qui semblait altérer la fratcheur de 
ses lèvres de roses^ et jeter dans ses yeux char- 
mans une fausseté qui en détruisait toute l'ex- 
pression. Comme il, n'est pas de mémoire assez 
forte pour suivre la marche tortueuse du m«i- 
songe, et sur-tout pour résister à toutes les pré- - 
cautions; qu'il exige^ Félicie^ en déguisant sans 
cesse la vérité, se trouvait souvent embarrassée^ 
interdite, démentie par mille riens qu'elle 
n'avait pu prévoir, et presque toujours con»- 
vaincue d'imposture. 

i4 
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^ S'amusait-eUe dans le salon à de9 liagatellei^ 
elle assurait à sa mère^ occupée dans uœ 
pièce voisine^ qu'elle étudiait la géographie ; 
mais une glace qui la trahissait^ la représen- 
tait à Madame de Lucival^ nouant un ruban 
ou chiffonnant un chapeau. Prétèndait-elle 
n'avoir pas touché dans l'office à plusieuç^ 
restes du dessert de la veille, à l'instant mêmej 
en . tirant un mouchoir de son ridicule^ elle 
faisait rouler sur le parquet des morceaux de 
noûgatj plusieurs pomiHes d'apis et des grain» 
de raisin sec ; avaitnelle répandu un eucrief 
sur le bureau et les papiers de son père^ c'était 
le petit carlin qui était monté dessus^ et avait 
causé tout ce dégât. Avait-elle déchiré sa 
r^be> c'était un passant qui -l'avait heurtée; 
dépensait-elle son mois en friandises^ elle dirait 
en avoir fait l'aumÔQe ; voulait-elle se dis- 
penser de prendre sa leçon de pianp^ de fidfe 
des visites avec sa mèrei, d'assister à un dtnes 
de cérémonie qu'elle présumait devoir êtreen^ 
mytux, elle se disait incommodée^ pâlissait à 
son gtéj feignait de se trouver mal et de 
tomber sans connaissance. £n un mot^ la 
vérité^ quelle qu'elle iut^ semblait êtie pour 
elle un poison corrupteur^ qu'elle écartait 
sans cesse de ses actions et de ses paroles. 

Tant de fausseté révoltait tout le monde. 
Elle affligeait profondément M. de Lucival^ 
qui ne devait qu'à sa franchise^ à sa bonne 
foi^ la fortune et la haute considération dont 
il jouissait dans le commerce. Souyent il 



w^mt essayé de dompter wtle haJbîtwfe ém 
memoogd, qui détruisait chaque jour le» 
aimables qualités de sa fille ; mais^ m les aT» 
de la tendresse^ ni les metuM^es de l'autorité 
patemdle^ n'a^aieut pu opérer dans FéKeîe le 
moindre cban^oaeut: occupée saus relâche 
à controurer chaque faît^ à nier tout ce qui 
présentait la plus forte éTi^Bce^ elles'ooblttit 
au point de conipromettre souvent la cim*» 
&ttice d; la simplicité de sa sœur^ soit eu lui 
fidsant accroire des choses ridicules^ soit ek 
lui déguisant tout ce tpn pouvait rfaitéresser 
im lui plaire. 

M« et Madame de Lucival^ fatigués par 
tant d'obstioations> prcgetèrent d'employer un 
moyen qui ne laissât pas de produire une asse^ 
forte impression sur l'esprit de FéKcie. Ds 
prirent la résQlutiofi, et donnèrent à tous 
leurs gens Tordre précis de prendre et de 
faire constamment Tinverse de tout ce que 
dira^, ferait^ désirerait ou ordonnerait la 
menteuse opiuîâtre. Yenait-dile airertir la 
femme de chambre que sa mère avait besoin 
d^ette^ ceUcK^i^ sans bo^er^ la regardait fi^e** 
ment^ et lui soutenait que Madame de Lucival 
ne la demandait pas. Se plaignait««lie d'avoir 
froide le laquais ouvrait à Tinstant même les 
croisées qui donnaient ao nord^ en lui disant 
qu'il était sûr qu'elle étouflSiit de chaleur^ et 
qu'elle avait besoia de respirer ie grand air. 
Offrait-elle à sa sœur quelques sucraries^ quel- 
le» bonbons^ Clémence le» jetait aussitôt -par 
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la fyEHèUt, :cejrtaiDey lui disait-elle^ .que. et 
^*était qu'une attrape. Ënfin^ Félicie assu- 
^it-elle à sa inère qu'elle se portait à ravir, 
aussitôt Madame de Lucival la faisait .monter 
dan» Ba chambre^ la mettait à la diète^ et ré- 
pandait àa,w^ toute la maison que sa fille était 
malade; celle-ci anaonçait-elle au contraire 
que sa santé était dérangée^ M. de Lucival af- 
fectait alors une entière sécurité^ faisait re- 
inarquer à tout le monde la fraîcheur et l'em- 
bonpoint de sa fille. Un jour entrç autres^ 
c'était la veille d'un grand dîner, Félicie se 
trouva réellement attaquée de la fièvre, et fut 
contrainte de se mettre au lit. M. de Lucival 
feignit de> n'en rien croire, et défendit qu'on 
fui avertir le médecin/ parce qu'à coup sûr, 
disait-il^ ce n'était qu un nouveau détour de 
fia fille, pour ne pas assister au dîner. Félicie 
avait beau protester qu'elle souffrait beau^ 
coup, on luj soyteimit qu'elle se portait à 
i9)erveille> et le dîner n'en eut pas moins lieu. 
Cependant le dépit de la malade augmenta 
son mal au point qu'on fut obligé de lui 
porter les secours de l'airt. /^ N'est-ce pas, 
disait en souriant M. de Lucival au médecin, 
que nia fille n'a point de fièvre^ et qu'elle se 
joue encore de notre crédulité ? — Détrompez- 
vous, répondit le docteur, d'un ton grave et 
sentencieux. Mademoiselle est malade; et 
même très-sérieusement.— Ma foi, reprit M. 
de Lucival, elle nous en impose si souvent, que 
j'^ai cru que ce n'était qu'un jeu. Voyez pour* 
tant ce que c'est que la prévention: nous 
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sùrions pu la laiisser souffrir long-iempsi 
peut-être même la voir expirer dans nos bras> 
sans nous douter qu'elle pût courir le moindre 
danger." .,., ^ tt^ 

Ces derniers mots firent sur Félicie tout 
l'effet <}u'en attendait son père. La violente 
secousse qu^elle éprouva^ lui. fit faire sur elle- 
même un retour sérieux. Pendant tout le 
temps que dura sa maladie^ elle ne cessa de 
vépéter qu'elle renonçait pour jamais à cette 
harbitude du mensoBge^ qui causait bien plus 
de peines qu'elle ne procurait de jouissances^ 
et qui forçait d*ètre continuellement en garde^ 
et d'une circonspection qu'on n'était pas tou-* 
jours en état d'observer, avec succès. 

M. et Madiame de Lucival^ croyant que 
cette leçon suffirait pour guérir radicalement 
Félicie^, r^oublèrent auprès d'elle de soins et 
d'attachement^ et lui prouvèrent que^ malgré 
tous les tourmens que Itur avaient causés ses 
mensonges sans nombre^ elle leur était tou^ 
jours chère. Elle devina sans peine que la 
lausse indifférence qu'on lui avait témoignée 
pendant sa maladie^ n'était qu'un moyen con- 
certé pour la corriger; mais soit que Tépreuye 
ne fut pas encore assez fortie^ soit que les 
habitudes de l'enfance se détruisent difficiler 
ment^ Félicie, une fois rétablie^ reprit insen- 
siblement son funeste penchant^ et sans abuser 
tout'à-fait de la crédulité^ de la ^confiance de 
S9s p^rens^ elle se livrait souvent à mille sa* 
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pereheries qui tôt pu tard aurai^it pu la 
ramener à ce vice si dangereux dont oa s'était 
flatté de la guérir. 

Mais un événement assez remarquaUé* tint 
au secours de M. et Madame de Lucival^ et 
porta dans l'ame de Félide une secousse si 
violente^ qu'il en arracha pour jamais le 
germe de l'imposture et de U fituaseté» 

liCS deux sœurs jumelles, également aimées 
de leurs parens^ et se ressemblant à tel pcMOt 
que souvent on prenait l'une pour l'autre^ 
n^avaiént cessée dès kur enfance^ de porter des 
vétemens semblables. Madame de Lucinralj, 
qui se faisait un plaisir des fréquentes méprises 
qu'elles occasionnaient^ prenait le plus grand 
soin à ce qu'elles fussaoït toutes les deux vè- 
tues^ coiffées^ chaussées de la même mamére. 
Clémence n'avait pas un seul chiffon^ pas un 
bijou^ pas même un simple anneau» sans que 
Félicie n'eût la même chose ; et comme d[les 
s'amusaient de leur côté à seconder les inten- 
tions de leuçs parens^ elles convenaient chaque 
matin de mettre le même chapeau^ la m^Be 
chaussure^ le même fichu^ en un mot de se 
ressembler dans leur mise et jusque dans leut 
maintien^ comme elles se ressemblaient par le 
son de la voix et les traits du visage/ 

Leur fête de naissance arriva. M. de Jua^ 
cival avait coutume ce jour-là de leur faite 
un cadeau. Il remit donc^ à chacune de 
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filles^ un collier de perles^ au milieu desquelles 
était un diamant d'une assez grande valeur. 
Celui de Clémence était un pm. moins gros 
que celui de Félicie; mais^ en revancbe^ il 
paraissait jeter plus de feux et briller davan- 
tage. '^ Malgré Penvie qiie j'avais^ l^ur dit- 
il^ de vous offrir deux diamans tout-à-fait 
semUablesj je n'ai pu les mieux assortir pour 
le momait <^ee mon joaillier ; mais il m'a 
In^i promis de m'en trouver un second qui 
sott entidrement pareil au prenûer; en at- 
tMdaaA parez^vous de ceux-ci^ et fêtons ce 
beau jour où^ en recevant la vie Tune et 
rautre> vous m'avex \ fait le plus beureux des 
pères.../' 
» 

Clémence et Félicie se précipitant dans les 
bras de M. de LucivaL lui exprimèrent de 
nouveau toute leur tendresse ; le remercièrent 
du ricbe cadeau qu'il v^uût de leur faire^ 
et dont chacune d'ellefe s'empressa de se 
paier. 

Parmi les nombreux ouvriers qui travaiî* 
Uôeat à la manufacture de M. de Lucival^ 
était un ancien soldat^ vieillard encore vert^ 
qui^ par son travail et son intelligence^ était 
devenu un des premiers chefs d'atelier. Ce 
brave homme avait plusieurs enfans. L'un 
d'eux, nommé Joseph, était depuis quelque 
tanps garçcm de caisse de M. de Lucival, qui 
l'ayant va naître, lui accordait toute sa con- 
liiuice. Un jour ce jeune homme revenant 
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de recette, et se disposant à verser à la cafsse 
les différentes sommes qu'il avait tx>uchées 
dans sa tournée, ^ trouve avoir de moins un 
rouleau de cinquante louis, q«*il avait reçu 
chez un banquier. Il se fouille, cherche et 
recherche dans sa poche, dans sa ceinture, 
pâlit, se trouble, et déclare qu'il a perdu ce 
rouleau. Clémence et Félitié, qui par'hasard 
se trouvaient au mometit même dans le cabi- 
net du caissier de leur père, ^éprouvèrent cha- 
cune une impression 'différente. Clémence; 
partageant la peine du pauvre Jiweph_^ et se 
fiant à s(m aveu, le plaignait de toute son 
ame, et cherchait à le consoler. • Félicie, au 
contraire, toujours disposée à prêter aux autre» 
la fausseté de son caractère, s^magina que le 
récit de ce jeline hotnme n'était qu'une impos- 
ture. Elle s'oublia même jusqu'à le lui éiiré 
sentir. ^^ Ah î mademoiselle, s'écria le pauvre 
Joseph, en laissant échapper quelques larmesy 
c'est bien assez de la peine que j'éprouvey 
sans m 'accabler encore par un soupçon/aussi 
cruel. Si mon père vous entendait, ajouta- 
t-il avec Tàccént leplus pénétrait; vous cause- 
riez sa mort et peut-être la mieiihe ; voug'ooa^ 
naissez sa vivacité, son auetère vertu . — Audsiy 
reprit vivement Clémence, 'il faut qu'il ignore 
ce funeste accident. NoUs vous promettons, 
rha sœur et moi, de garder un profond siience 
sur cet événement/*... Le caissier fit la même 
promesse, et Joseph se Iretira' pour faire se$i^ 
cherches dans les différens quartiers qu'il avait 
parcourus; ^'Oui, s'éfcria ee jçiine homme:, 
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en regardant de nouveau Félicie, dussé-je en- 
chaîner ma liberté et vendre le peu que je pos- 
sède^ sous trois jours^ les cinquante louis se* 
ront remis à la caisse/' 

Cet accent de l'honneur outragé pénétra 
jusqn^au fond du cœur de son imprudente ac« 
cusatriee^ et lui fit sentir que le plus grand 
des tourmens que fait éprouver Fhabitude du 
mensonge^ c'est de ne pouvoir se fier à per- 
sonne^ et de taxer tous les autres d'imposture* 

* Cependant Joseph rentra le soir^ et annon- 
ça^ que n'ayant pu obtenir le moindre indice^ 
il avait fait afficher dans tout Paris la perte du 
rouleau de cinquante louîs^ avec promesse de 
le partager avec la personne qui le rapporte- 
rait chez M. de Lucival. En cela^ il n'avait 
eu principalement en vue que de sauver son 
honneur^ et sur-tout de se laver des soupçons 
outrageans de Félicie. 

Clémence, qui jugeait des autres par elle- 
même^ loin de soupçonner Joseph, ne songeait 
qu'à lui offrir les moyens de réparer la perte 
qu'il avait faite; son obligeance lui suggéra 
une idée qu'elle s'empressa de communiquer 
h sa sœur. Ce fut de vendre, à l'insçu de tout 
le monde, le diamant que chacune d'elles avait 
reçu de leur père, et qui, ^l'après l'évalua- 
tion qu'elle eii avait entendu faire, pourraient 
tous, deux former les cinquante louis en 
qu^ion. 
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Félîcie^ chez qui le mensoo^ n'avait fmi 
encore entièrement détruit les qualités du 
cœur^ saisit aA^ec avidité le projet deClémence^ 
et dès le lendemain^ de grand matin^ vêtues 
très-simplement^ elles s'échappèrent de la mai- 
son, et furent se présenter chez un riche joail- 
lier du quai des Orfèvres^ à qui elles propo- 
serait 4*acbeter leurs deux coUiera, ^. -^ /aj 

Ce joaillier^ homme probe ^t délicat^ vojant 
deux jeunes filles de quatorze à quinze ans^ 
entrar furtivement dans sa boutique au mo- 
ment où Von venait de l'ouvrir, et les enten- 
dant s'informer avec avidité du prix auqqd 
pouvaient monter les colliers qu'elles présen- 
taient^ ne put s'empêcher de concevoir quelques 
soupçons^ et leur fit à cet égard plusieurs ques- 
tions que lui dictait la prudenee. Elles paru- 
rent troubler les deux jeunes im:onnues dont Jl 
était loin d'apprécier la démarche. Bxami- 
nant d'abord le collier de Clémence, il jugea 
que le diamant valait trente louis.—- ^'^ Je ne 
vous en demande que vingt-cinq, lui dit la 
jeune personne : donnez-en autant à ma sœur 
pour k sien, et c'est une affaire termittée.-*- 
Oh ! cela ne va pas si vitte que vous le pensez, 
reprit le joaillier ; il faut d'abord que je sache 
d'où vow tenez ces bijoux, et qui voua a 
chargées de les vendre. — Ils sont à nous, reprit 
fièrement Félicie; nous ne sommes pas faite» 
pour vendre les diamans de qui que ce seît,--* 
J'aime à le croire ; mais votre jeunesse^ votre 
empressement, et^ a'il 'faut vous l'avouer. 
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i'embarras et la rougeur^ qu'on remarque sur 
Tos figuresj tout semble vous accuser.-— 
Quoi ! Monsieur^ nous prendriez-yous pour 
des voleuses? reprit Clémence d'une voix al- 
térée. — Ëh bien^ ma sœur^ allons-nous-en dans 
une autre boutique^ reprit vivement Félicie ; 
tout le monde ne sera pas aussi difficile que 
monsieur.— J'en §uis bien fâchée Mesdemoi- 
selles^ réprit le joaillier qui tenait. toujours en 
main le. collier de Clémence ; mais mon devoir 
et les r^lemens de police m'qrdonnent de 
retenir ces bijoux jusqu'à ce que je sache à 
qui ils appartiennent.— Je vous assure^ je vous 
proteste qu'ils sont à nous, répéta Clémence; 
c'est notre père qui nous les a donnés, il J ^ 
quinze jours à-peu*près....pour célébrer notre 
fête de naissance. ...Nous sommes sœurs jjjr 
melks ; il est de ces momens dans la vie où 
Ton est foreé de renoncer à ee qu'on a de 
plus cher.... Jamais, Monsieur, vo^s pduvess 
m'en croire.... non, jamais rieu dans votro 
boutique ne fut vendu plus légitimement.",.. 
Cet accent de la vérité fit sur la marchand 
ui|e impression dont il eut peine à se défendre ; 
il hésitait, il n'osait plus ' se livrer aux soup^ 
ÇQiis que pourtant faisaient naître ,les appa- 
rences. ^^ Si vous saviez qui nous sommes, 
ajouta Félicie en lui présentant son collier, 
vous souffririez plus que nous, d'avoir osé 
nom confondre.... Croyez que notre franchise 
égale notre délicatesse. — Vous m'ei> impo- 
sez, reprit le joaillier avec véhémence, en 
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examinant plus attentivement encore lé collier 
de Félicie. — Et sur quoi, dit Clémence, pré- 
Slime^-Yous que nous ne sommes pas dignes 
de foi? — Vous m'en imposez, vous dis-je, 
s'écria le marchand avec l'élan de la colère 
et de l'indignation; ce n'est pas moi que l'on 
trompe ainsi.— ^Nous, vous tromper! — Ce dia- 
mant est faux.: — ^C'ést impossible. — Je m'y 
connais, peut-être. Vous î%vez cru qu'en me 
présentant celui du premier collier, qui est un 
brillant véritable, je ne m'apercevrais pas 
que la pierre du second étail fausse ; il faut 
convenir qu'il est d'une belle eau, et que tout 
autre que moi pourrait aisément s'y mépren- 
dre. — Mais, Monsieur, s'écria Clémence, je 
vous^jure, au nom de tout ce qu'il y a de plus 
sacré.... Ah ^. Mesdemoiselles, c'est ainsi que 
sous l'apparence de la candeur et de l'ingé* 
nuité, vous trafiquez sur les faux diamans ! 
Le beau métier que vous faites là ! Mais je 
saurai bien vous empêcher de tromper ceux 
de mes confrères qui n'auraient pas mon ex- 
périence : qu'on aille à l'instant, dit-il à l'un 
de ses gens, qu'on aille chercher un exempt de 
police, et que bientôt ces deux honnêtes mar- 
chandes de faux diamans soient livrées à la 
justice. — Monsieur, s'.écria Clémence sur qui 
ces mots firent l'effet d'un coup de tonnerre; 
Monsieur, calmez votre courroux ; bous 
sommes innocentes, je vous Tatteste au nom 
du ciel!.... oui, ces diamans nous ont été 
donnés par notre père, qu'on aura trompé, 
sans doute.... et puisque vous nous forcez à 
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VOUS dire qui nous sommes, vous vojez les 
deux filles de M. de Lucival, manufacturier 
de soieries, qui demeure niç Saint- André-des- 
Àrcs, n^*. 3, près du carrefour de Buss}'. — 
Faites-nous y conduire, ajouta Félicte avec 
emportement, et vous verrez, homme igno- 
Tant et brutal, si nous sommes faites pour 
vous en imposer. — Le ton de votre sœur, lui 
répondit le joaillier, porte en effet le caractère 
de la vérité ; mais le vôtre repousse et détruit 
la confiance: on lit dans vos yeux et sur vos 
lèvres tremblantes je ne sais quoi de faux.... 
Au reste, si comme vous me l'attestez, vous 
appartenez à un fabricant de soieries, je veux 
bien ne pas faire d'éclat, et ménager la repu- 
tatioô de votre père : allons chez lui sur-le- 
champ; donnez -moi le bras. Mesdemoi- 
selles, et sur-tout n'espérez pas m'échapper : 
je puis excuser une imprudence, une étour- 
derie de jeunesse; mais je suis sans pitié 
pour les fripons, et sur-tout pour les im- 
posteurs.'* '" 

En achevant ces mots, il prend une des 
deux sœurs de chaque bra^, et leur fait tra- 
verser ainsi les différentes rues qui condui- 
saient à leur demeure. Félicie, suffoquée de 
dépit et de rage, s'exhalait en mille reproches. 
Quant à la pauvre Clémence, pâle et trem-* 
blante, elle marchait, ou plutôt se laissait 
traîner comme une victime, les yeux baissés, 
d'où coulait un torrent de larmes. Ce spec- 
tacle rassemblait autour d'elles tout te peuple 
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qui se trouvait sur leur passage^ et chacun 
iaterprétant à sa manière la position cruelle 
des oeux jeunes personnes^ leur adressait tout 
haut les épithètes les plus amères^ les plus 
humiliantes. 

Enfîn^ elles arrivent ches M. de Lucival^ 
qui les i^erceVant environnées de tant de 
roonde^ s'avance au-devant d'elles.— *^' Mon 
père! ô mon père! j'en mourrai !.... s'écria 
Clémence^ en se précipitant dans ses bras^ 
presque sans connaissance. Le joaillier remet 
Félicieà M. de Lucival, dont la haute renom- 
mée fait à rinstant cesser les propos et les 
soupçons de la populace qui s'éloigne. On 
entre^ où s'explique : l'innocence des deux 
sœurs jumelles est recoamie. Le joaillier se 
confond en excuses ; il tombe aux genoux de 
Clémence^ dont la bonté du cœur brille dans 
tout son éclat ; il mouille à son tour de ses 

{)leurs les mains de cette honorable victime^ et 
es couvre de baisers : il offre ensuite à sa fa- 
mille de faire toute la réparation qu'on exi- 
gera. — ^^ Vous n'êtes point coupable, lui dit 
M. de Luciyal ; la pierre fausse qui compose 
ce collier^ et la manière imprudente avec la- 
quelle op vous l'a présentée, ont dû vou^ jeter 
dans une erreur dont je ne souffre que pour 
ma chère Clémence. En donnant à Félicie 
un diamant faux, j'ai voulu lui offrir l'em- 
blème de l'imposture qui sans cesse dégrade 
son cœur et souille ses lèvres : j'étais loin de 
m*attendre qu'il produirait un effet aussi 
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cruel ; mais je ne puis m'empêcher de remer* 
cier la Proyideace de la leçon terrible* qu'elle 
lui donne en ce moment/^ 

Ce qui acheva de porter dans l'ame de 
Félicie une émotion aussi forte que salutaire^ 
c'est qu'à peine M. de Lucival acbe?ait-il ces 
paroles^ entouré de tous ses ouTriers qu'avait 
attirés cette scène étrange^ qu'un inconnu se 
présente^ remet le rouleau de cinquante louis 
dont Joseph avait fait afficher la perte^ et se 
retire sans vouloir accepter le partage^ ni la 
moindre récompense. 

Félicie, reconnaissant l' innocence du pauvre 
Joseph qu'elle avait accusé, sentit alors que 
la fausseté du cœur nous porte toujours à 
taxer leâ autres du vice dont nous sommes in* 
fectés : elle avoua hautement tous ses torts, et 
récapitulant les chagrins qu'elle avait donnés 
à sa famille, le supplice humiliant qu'elle 
venait dé faire partager à sa sœur, l'esclandre 
qu'elle avait causé dans la maison de son père, 
et les regrets de l'honnête joaillier, elle abjura 
pour jamais l'imposture, rappela sur son liront 
et dans ses yeux la candeur et le calme de la 
franchise, et ne cessa ^e répéter toute sa vie 
ce que M. et Madame de lÂicival lui dirent 
alors en la pressant dans leurs bras : ^^ La 
mensonge est un supplice continuel, et la 
laideur de Tame/* 
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LA PIÈCE D OR. 

Oi parmi les bienfaits qu'on répand^ il en est 
qui ne produisent que l'ingratitude et Toubli^ 
souvent il s'en trouve aussi qui procurent de 
douces jouissances j et font naître pour jamais 
le souvenir le plus reconnaissant. 

Ëuphrosine, fille de M. de Murval, riche 
négociant^ prenait lefrais^un soir d'étés à l'une 
des croisées de l'hôtel de son père, avec plu 
sieurs jeunes demoiselles de son âge. Pen- 
dant que de nombreuses parties de jeu se fai- 
saient dans le salon^ elles s'amusaient à re- 
garder ensemble deux petits Auvergnats qui 
exécutaient dans la rue une danse de leur pajs^ 
au son d'une musette dont les accens rauques 
et sauvages s'accordaient parfaitement avec 
les gambades grotesques et les cris perçans des 
deux montagnards. 

Euphrosine se pâmait de rire à la vue de 
toutes leurs contorsions, et s'en amusait avec 
ses jeunes amies^ lorsque l'un d'eux se pré- 
senta sous le balcon/ tendant son chapeau^ et 
demandant^ selon Tusage^ quelque chose pour 
les pauvres petits Auvergnats. 

Euphrosine, qui n'avait pas sur elle la 
moindre chose à leur donner, rentre aussitôt 
dans le salon, et demande à son père, occupé 
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en ce moment à une assez forte bouillote^ 
quelques pièces de monnaie^ pour assister^ lui 
dit-elle, deux petits montagnards qui la diver- 
tissaient beituçoup. M. de Murval remit à sa 
fille quelques pièces qu'elle enveloppa dans 
un morceau de papier^ et fut les jeter précipi- 
tamment au petit danseur d'Auvergne^ qui 
toujours tendant son chap^tu déchiré^ dit aux 
jeunes personnes réunies sur le balcon : ^' Dieu 
vous le rende, mes belles demoiselles !...." 
En prononçant ces mots^ il serra.dans sapQcbe 
le morceau de papier^ avec tout ce qu'on leur 
avait jeté des croisées voisines^ et disparut 
avec son camarade^ en jouant toujours de la 
musette.. 

Le lendemain Eupfarosiae^ en déjeunant 
avec son pèrc^ lui parlait de la danse comique 
des deux Auvergnats^ et déplorait le sort de 
tous ces petits malheureux qui/ dans un âge 
encore tendre^ s'éloignent de leurs parens^ se 
transportent à deux cents lieues du village qui 
les vit naître^ pour se livrer dans la capitale^ 
aux: travaux les plus rudes^ y supporter, pres- 
que nus, la rigueur des saisons, et une misère , 
d'autant plus pénible, que saos cesse ils sont 
témoins oculaires du faste et des délices de 
l'opulence. 

M. de Murval profitait des justes observa- - 
tions de sa fille, pour lui faire sentir combien 
on doit se trouver heureux de jouir des faveurs 
de la fortune^ des avantages d'une éducation 
sçignée ; et lui faisait en même temps avouer 
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qu'on est coupable envers la société^ et indigne 
des bienfaits que la Proridenee nous accorde^ 
lorsqu'on refuse d'assister les infortunés 
qu'elle prive de ses dons. 

Comme la conversation entre le père et la 
fille s'animait sur cette intéressante matière, 
un domestique vint annoncer cpie deux petits 
Auvergnats demandaient à parler à Mademoi- 
selle. ^^ Serait-ce par hasard ceux qui m'ont 
tant amusée hier soir ? dit Euphrosine ; qus 
peuvent-ils me vouloir ? — iFaites-Ies entrer, 
dit M. de Murval." Aussitôt le domestique 
introduisit les deux petits montagnards qui, 
timides et craignant de laisser sur le parquet 
)a trace de leurs pas, avaient laissé leurs sou- 
liers ferrés dans l'antichambre, et s'avançaient 
nu-pieds.—*'^ Ce sont eux-mêmes, s'écria Eu- 
phrosine en les apercevant. — Que désirez- 
vous ? leur dit alors M. de Murval." Les 
deux petits Auvergnats furent d'abord quelque 
temps sans répondre, se regardant l'un l'autre, 
et s'excitant du geste à qui porterait laparôle. 
Enfin le plus grand, recoquillant son chapeau, 
et tirant de son sein un petit sac de cuir tout 
crasseux, lui dit : ^^ Excusez, mon bon Mon- 
sieur, si nous osons paraître ainsi en votre pré- 
sence ; mais dans le petit paquet de sous que 
mademoiselle nous donna hier au soir, nous 
avons trouvé cette pièce d'or qu'on n'avait 
bien certainement pas Tintention de nousdon- 
B^, et nous nous empressons de la lui rap- 
porter; la voici...." En achevant œs motij 
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il remit kumblement sur le bord de la table 
un louis ^'or déjà tout imprégné de la crasse 
noirâtre de ses mains. ^' Mais qui a pu ybus 
faire croire^ leur dit Euphrosine^ que c'est 
plutôt moi qui vous ai jeté cette pièce d'or^ 
que les autres personnes du voisinage qui vous 
ont fait également assistance ? — Ob ! ma belle 
demoiselle, répondit le plus jeune^ qui n'avait 
pas encore osé parler ; nous avons bien re« 
connu le petit paquet que vous avez jeté dans 
mon chapeau.— Et puis^ ajouta l'aîné^ nous 
nous sommes informés à plusieurs maisons de 
votre rue: elle est à vous; rien n'est plus 
certain. Reprenez-la^ je vous en prie.-— Je 
vois, dit M. de Murval, que ce sera moi qui, 
par mégarde, en remettant pour vous à ma 
fille quelques pièces de monnaie... «Oui, je 
reprends ce louis ; mais c'est pour récompen- 
ser votre bonne foi, pour encourager votre 
probité.... Tiens, dit-il à l'aîné en le lui remet- 
tant, je te le donne de bon cœur, et je désire 
qu'il te profite ; — et moi, ajouta Euphrosine^ 
pour vous prouver combien j'aime à récom- 
penser, à encour^er les bonnes qualités, je 
double la somme,' et je veux que vous ayez 
chacun votre petit trésor...." A ces mots, 
elle fut chercher un louis dans une pièce voi- 
sine, et le remit au plus jeune, qui regardant 
son frère, -se jeta avec lui aux pieds de M. de 
Murvaletde sa fille, et tous les deux firent, 
dans leur patois, une prière pour la conserva- 
tion de leurs chers bienfaiteurs. ^^ Mais c'est 
à condition, dit Euphrosine, qui partageait 
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leur ivresse^ qu'ils nou8 chanteront encore une 
chansonnette^ et qu'ils exécuteront une danse 
de leur pays. — Oh l certainement, s'écria 
l'aîné ;" et à l'instant les voilà grimaçant, 
gaml)adant) gesticulant, qui se livrent à toutes 
leurs folies, et font pâmer de rire M. de Mur- 
val et sa fille, ainsi que .tous les gens de Vhù-. 
tel, accourus au son de la musette d'Auvergne.. 
Leur jeu fini, M. de Murval donna ordre qu'oQ 
les fit amplement déjeûner ; et Euphrosine 
leur dit en les quittant^ qu'elle désirait que 
leurs deux louis leur profitassent. ' Elle leur 
recommaiida qfie lorsqu'ils passeraient devant 
rhôtelj ils n'oubliassent pas d'entrer, et que. 
tpujoiirs ils y trouveraient à déjeûner. Les 
deux petits Auvergnats se retirèrent plus con- 
t^is^ plus émus que jamais, et répétèrent k 
l'ojffîce^ où on les régala bien, toutes les folies 
qu'ils avaient faites devant Monsieur et Made* 
ipoiselledeMurvaL /. ^%^^'^ 

Plusieurs jours, plusieui's mois se passèrent, 
sans qu'on entendit parler d'eux. M. de 
Murval et sa fille ne surent à quoi attribuer 
cette disparition. '^ Peut-être, disait Euphro- 
sine, ont-ils mangé leurs deux louis, et ils. 
n'osent pas se montrer devant nous. — Non, 
non, répliquait M. de Murval; les Auvergnats 
sont trop économes ; ils ne dissipent pas si 
facilement l'argent qu'ils amassent ; leur plus 
grand bonheur est de l'emporter dans leur 
pays, où il est très-rare ; et là, ils le remet- 
tent à leurs parens, où bien ils achètent 
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quelques morcearjx de terre pour agrandir 
leur modique héritage." M. de Murvai et 
sa fille se trompaient également sur Pemploî 
que les deux petits montagnards avaient fait^ 
de leur argent. Deux louis à la fois ! jamais 
ils- n'avaient possédé pareille somme. Aussi 
avait-elle excité toute leur ambition. * De 
simples petits danseurs de musette- qu'ils 
étaient^ ils se firent tout-à-coûp marchand» 
d'aiguilles qu'ils allaient eux-mêmes chercher 
dans les manufactures^ et qu'ils revendaient 
ensuite de village en village. Xeur petit 
commerce s'accrut au point qu'ils y ajoutèrent, 
au bout de quelque temps^ celui de petite» 
dentelles d' Alençon, \le mouchoirs et de coton* 
nades de Rouen : et comme nos deux petîtt 
conïmerçans grandissaient à mesure qu'ilt 
augmentaient leur négoce^ on les vit^ au bout 
de deux ans^ portant^ chacun sur son dos; un . 
ballot de marchandises) commençant à suivM 
les fôireSi et à vendre dans les petites villes; 
Peu à peu ils se firent connaître et remarquer 
par leur gentillessci et sur-tout par leur pro- 
bité. On ne parlait par-tout que de Jacques 
et Guillaume^ c'est ainsi qu'ils se nommaient: 
Dans tous les hameaux^ sur les routes; dans 
les auberges, ils s'étaient fkit une réputation 
qui ne contribuait pas peu à leur prospérité. 
Enfin, parvenus à l'âge de dix-sept ans^ ils se 
trouvèrent, en passant dans leur pays^ en état 
d'acheter un beau mulet d'Auvergne, sur 
lequel ils déposèrent leurs ballots de marchan* 
dises ; et voilà nos deux jeunes et vjgoureur 
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montagnards parcourantà pîedtoutela France, 
étendant leur commerce, et se faisant estimer 
et chérir par-tout où ils se présentaient. 

Plusieurs années s'étaient écoulées sans 
qu'ils eussent reparu dans Paris. M. de 
Murval avait marié sa fille à un riche pro- 
priétaire qui possédait uhe terre considérable 
en Normandie, près de Falaise. C'était au 
mois de Septembre^ 'à l'époque où se tient dans 
ce pays la fameuse foire de Guibrai, à laquelle 
se rendent les négocians de tous les points de 
la France, et même d'une partie dé l'Europe. 
Jacques et Guillaume, qui depuis quelque temps 
avaient entrepris le commerce de s^oieries de 
Ljon, vinrent s'établir à cette foire, où ils 
étalèrent les étoffes les plus riches, les rubans 
les plus riouveaux. M. de Murval 'était venu 
^ avec toute sa famille visiter la foire de Guibrai. 
Il s'arrêta avec sa fille et son gendre devant 
la boutique de Jacques et Guillaume, qui, à 
son aspect, émus et surpris> se dirent tout bas 
l'un à l'autre. ^^ C'est lui! c'est elle!...." 
Le hasard voulut que la fille de M. de Mur- 
val achetât pour deux louis de rubans : elle 
les tira de sahourse et lès offrit aux deux mar- 
chands qui lui avaient déplié leurs étoffes, 
leurs rubans avec des égards et une complai- 
sance tout-à'fait remarquables ; mais l'un 
d'eux lui dit avec expression, et les yeux fixés 
sur elle : '' Madame, nous sommes payés. 
— Que voulez-vous dire ? répondit Eùphro- 
sine : serait-ce mon père qui, d'avance, et sans 
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que je m'en fusse aperçue ?..>. . — Moi! dit 
M. de Murvâl, je n*ai pas payé une obole, et 
ne sais ce que tout cela signifie. — Mon frère 
a raison, reprit l'autre marchand avec la même 
émotion ; oui, monsieur, nous sommes payés, 
et vous prendriez toute notre boutique et tous 
nos magasins^ que nous serions encore vos 
débiteurs...." Ces paroles ne firent qu'aug-* 
menter Tétonnement de la famille de Murval, 
qui ne savait à quoi attribuer cette étrange 
aventure, lorsque tout-à-coup Jacques et Guil- 
laume sortant de leur boutique, et tombant 
aux pieds de M. de Mur val, s'écrièrent : Ne 
reconnaissez-vous donc pas les deux pauvres 
petits Auvergnats que vous avez assistés si 
généreusement ? — Quoi ! ce serait là mes bons 
petits Montagnards? dit Euphrosine, en parta- 
geant la surprise et la joie de son père : comme 
ils ont grandi ! on lit sur leurs figures le 
bonheur et la probité.. Quel ton d'aisance, et 
comme leur langage est changé ! — Oh ! reprit 
Jacques,, c'est qu'à force de courir le monde, 
en en prend les manières ; et nous nous sommes 
un peu formés pendant les dix années que 
nous avons voyagé en France.— -Vous sou- 
venez-vous, madame, dit Guillaume à Euphro- 
sine, qu'en me donnant un louis, ainsi qu'à 
mon frère, vous me dites avec la plus tou- 
chante bonté: Je désire qu'il te profite.... 
Eh bien, madailie, votre bienfait à prospéré 
au-delà de vos désirs : tout nous a réussi ; 
lîous sommes parvenus à devenir ce que nous 
sommes. - Cette riche boutique n'est qu'une 

k3 
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âAlepârtie^de ce que nous possédons ; notre 
crédit est immense^ notre comniecce s'étend 
dans toute la France. Demandez^ informez- 
TOUS à tous les plus riches négocîans réunis à 
Guibrai^ ils vous diront si Ton fait cas de 
Jacques et Guillaume.-'— Yenez^ ajouta Jac- 
ques^ oh ! venez dans notre boutique : c'est 
votre ouvrage^ c'est votre bien. En nous 
donnant les deux louis^ source de notre for- 
tune^ vous nous fites fiiiré le meilleur déjeuner 
que nous tussions fait jusqu'alors ; acceptez à 
dîner dans notre magasin^ nous vous racon* 
terons tout ce que nous avons fait pour arriver 
où nous sommes^ etnousrépéteronsàmadarae 
la danse et les chansons de notre f%jfij qui la 
ÊBiisaient rine de isi bon cœur,-*4>ut nous ac* 
eeptonsj dit Euphrosiae avec énaotion. Ja* 
maûs je n^aurai fait de repas au^i délieûsax. 
Oh! que je n/appkudis d'avoir «nccmragé 
tant d'excellentes qualités^ et qu'il m'^ést doux 
deiretrouver ainsi mes deux ehers petits Auver- 
gnats !.../* A ces mots, M. de Murval et sa 
famille entrèrent dans le riche magasin dé 
Jacques et Guillaume^ où on né tarda pas à 
kur servir un dinèr splendidcj qui fut embelli 
des accens de la joie la p)us ^iVe^^bdei^ttx . 
de la reconnaissance, y/**^;^^ A-- - AJ^ rZ^ç^]:^ 



Après le dîner^ Jacques et Guillauaie se 
mirent à danser un pas d'Auvergne qu'ils ac« 
compagnèrent de chansons^où ils exprimèrent 
de nouveau tout le bonheur qu'ils ressentaient 
de posséder leurs chers bien&iteurs; Comme 
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ils 9e livraient à tout leur bonheur^ on enten- 
dit crier au feu dans ht foire de Guibrai^et tout* 
à*coup un tumulte effroyable. Ils sortent aussi- 
tôt et aperçoivent les flammes qui s'élevaient 
de la boutique d'un riche fabricant de Lyon» 
Cet homme respectable et père de plusieurs 
enfans^ voulant sauver de l'incendie des mar- 
chandises considérables, s'était'élancé au fond 
de son magasin. Ses deux filles, qui l'avaient 
accompagné à Guibrai^ témoignaient la plus 
grande frayeur sur le sort de leur père, et 
remplissaient.rair de leurs cris^ quand tout- 
à-coup Jacques et Guillaume pénètrent au 
travers des flumroes^ s'exposent à une *mort 
certaine^ et peu d'instans après reparaissent^ 
aux acelamationB de tous les assistons, portant 
Éor leurs bras le &bricant de Lyon, qui ne 
cessait de les désigner et de les remercier 
eommeses libérateurs. Jj^ feuse trouvantétetnt 
par les secours nombreux qui ftirent apportés^ 
Jacques et Guillaume proposèredtà M. Blon* 
del^ c'était le pom de ce riche fabricant, de 
transporter dans leur magasin ses marchan-* 
dises qu'on avait sauvées des flammes^ et de 
s'y étaÛir pour tout le reste de la foire. Le 
fabricant accepta; suivi d'Angélique et de 
Louise^ ses deux filles^ il entra dans le maga- 
sin de Jacques et Guillaume^ qui lui annon-» 
cèrent qu'afin d'éviter tout autre dérangement^ 
ils se procureraient à coucher dans quelque au- 
berge de la villcj. et que pendant le Jour ils 
feraient société commune. M. Blondel, en 
acceptant ces offres^ faites avec toute l'effu* 

K 4 
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sion de la franchise^ leur avoua que bien que 
raccident qui venait dé lui arriver ne pût 
porter aucun échec à sa fortuné^ il éprouvait 
néanmoins le chagrin momentané de ne pou- 
voir répondre à des engagemens qu'il avait 
contractés pour répo<{Ue de la foire de Gui- 
brai, et que^ poiir la première fois de sa vie, il 
se voyait forcé de retarder ses pajemens. 
*' Retarder. vos payemens ! vous M. Blondcl ? 
8'ccria Jacques ; i.on^ nous ne souffrirons pas 
qu'un des premiers fabricans de Lyon com- 
promette en la moindre chose le crédit qu'il 
8*est acquis par cinquante ans de travaux et 
de probité : en vous offrant de partager notre 
loge» notre magasin, nou$ vous offrons en 
même temps de partager notre bourse. — Oui, 
ajouta Guillaume, tous vos mandats seront 
acquittés ; et vous nous en remettrez le mon- 
tant quand vous le jugerez à propos. Lorsqu'il 
y a cinq ans nous nous présentâmes chez voua 
à Lyon, le sac sur le dos, vous nous confiâtes 
des marchandises, vous nous aidâtes de votre 
crédit; eh bien, c'est aujourd'hui notre tour; 
oui, c'est un devoir que nous sommes heureux 
et fiers de remplir... .Cet élan de Jacques et 
Guillaume pénétra le respectable M. Blondel 
de joie et d'attendrissement : il les pressait 
tour à tour sur son sein; Angélique et Louise 
ne pouvaient de même s'empêcher de se livrer 
à toute leur émotion, et par-là n'en parais- 
saient encore que plus jolies. M. de'Mur- 
val, qui pendant cette scène touchante avait 
g^ardé le silence, ainsi que sa fille et son gendrej^ 
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^ se félicita plus que jamais d'avoir^ ayec une 
^simple pièce d^or^ produit ^buis la société deux 
hommes aussi probes^ deux négocians aussi 
estimables.. Après avoir passé le reste de la 
journée ayec tous ces braves gens^ il les quitta^ 
en leur faisant promettre que^ si-tôt la foire de 
Guibrai terminée^ ils viendraient tous passer 
quelques jours à la terre de son i^ndre^ qui 
n'était qu'à deux petites lieues de la ville. 
On se sépara donc ; et lorsque le souper fut 
fini, Jacques et Guillaume laissèrent dans leur 
loge M. Blondel et ses deux filles, pour se 
livrer au sommeil dont ils avaient si grand 
besoin. 

Le lendemain et les jours sui vans, M. Blon- 
del fut occupé à remettre en ordre ses affaires 
interrompues par rincendie et à payer avec les 
fonds de Jacques et Guillaume tous les man- 
dats et toutes les lettres de change qui lui 
furent présentés. Enfin la foire de Guibrai 
étant finie, ils se rendirent tous les cinq, selcfi^ 
leur promesse, à la terre qu'habitait M. de 
Murval . Ilsy furentaccueillisavec u»e distinc- 
tion toute particulière. M. Blondel ne cessait 
de faire Téloge de Jacques et Guillaume, qui 
lui avaient avancé jusqu'à près de quatfe-vinjî:t 
mille francs, pour remplir ses obligations : ''Je 
veux, disait le respectable fabricant, répandre 
par-tout ce généreux dé vouement; et s-ilsont 
' contribué à me conserver l'honneur, j*espèrc 
contribuer à augmenter leur crédit et leur ré- 
putation. — Non^ ajoute Angélique avec Télan 
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^e la pius vive recoonaissanee^ jamaif je n'ou- 
blierai ce que MM. Jacques et Guillaume ont 
fait pour nous.---Mon père aum beau faire^ 
dit à soQ tour Louise^ il ne pourra jamais 
s'acquitter envers eux.*--'Il.n*eQ/e9t qu'un seul 
moyen^ reprit M. de Murval.— -JLequel ? de- 
majoda vivement M. BlondeL— -N'avez-vous 
pas^ ajouta M. ds Murval, rintention d'éta^ 
biir mesdemoiselles vos &]es? Qui^ mieux 
que Jacques et Guillaume^ poui^caient leur 
' offrir la certitude .du bonheur ? — Ah î raon^ 
neur^ que dites- vous là^ reprit Jacques en Tin* 
terrompant^ la distance est trop grande : ces 
demoiselles méritent et obtiendront sans peine 
des partis fort au-dessus de nous. — De quelle 
distance parlez -vous? répondit M. Bloudel: 
vous êtes négocians comme moi ; avec le temps 
votre fortune peut égaler^ ou même surpasser 
la micnpe. Vous réunissez ce que ^ prise le 
plus dans les hommes^ un bon cceur/une pro^ 
bité sans tacbe^ et sur-tout Tbabitude du trar 
vail : si mes deux filles pensif comme inoi^ 
elles sont à vou^. A ces mots> Angélique et 
liouise baissèrent les yeux et gardèrent un pro- 
fond silence. '' Prenez-iy garde^ leur dit 
Guillaume avec l'efiusion d'une fraocbegaieté : 
nous n'avons pas encore eu le temps d'aimer.^ 
de faire Un choix ; mais nous serions capaSduB 
de vous prendre au «»ot^ et d!osfir devenir vos 
deux gendres^ si nous étions jugés^ par vois 
.deux charmantes demoiselles^ avec toute l'in^ 
. 4u1gence dont mon frère et moi avons.^i grand 
besoin. — Quastàmoi^ ^oi4a Jacques .avep 



une sensftffîté prafbi^^ je cratas bien de/ 
payer du repos de ma yie^ le bonheur d'avoir 
iauvé celle de M. Blondel. Le peu de jours 
que nous aVons passés auprès de cesdemocselles^ 
m'a fait éprouver ce (JUe je n'avais pas escore 
eu le temps de C(Knialtre ; et si je regrette de 
n'avoir pas les dehors brillaus d'une éducation 
soignée^ c'est bien en ce moment. — Que font 
les dehors brillans^ lui répondk Angélique^ 
comparés à ce que vous avez fait pour nous ? . 
— Les bienfaiteurs de notre père^ ajouta Louis» 
avec ém0tion> ont-îls besoin d'autres titi^ à 
nos yeux? 
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Le consentement formel de Louise et d'' An« 

Sélique mit ]e comble à Tivresise et au bonheur 
e Jacques e€ de Guillaume^ qui se jetant à 
leurs genoux, leur offrirent l'assuraoïce d'un 
bonheur inaltérable : puis ae retournant vera 
M. de Murval et sa fille^ ils s'écriaient : '' Oh ! 
nos dignes amis^ jouissez de vos bienfaits l ce 
nouveau bonheur est encore votre ouvrage..., 
£t TOUS/ qu'il nous est maintenant permis 
d'appeler notre père, di rentoila à M. Blondèl,. 
combien nous rendonsgrâce au hasard qui nous^ 
a procuré l'avantage de vous offrir qui^lqu^ 
secours !" ' 

Le bon vieillard était si ému, qu'il ne pou- 
vait répondre à ses deux gendres que par ses 
embrassemens. La joie brillait sur tous les- 
' visages, et Monsieur de Murval, ain§i qu'Eu- 
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phrosine, yoùlurent que cette double alliance 
fût célébrée au château. 

On se procura donc^ en peu de jours^ les 
papiers nécessaires: la familie de M. Blondel 
ne tarda' pas à venir de Ly<m. Enfin le jour 
heureux arriva. Jacques épousa Angélique^ 
et Guillaume épousa Louise. Leur associa 
tion ne fut jamais altérée par le moindre dé- 
mêlé; leur double union^ par le plus petit 
nuage. Ils devinrent les premiers négocians 
de France ; mais ni leurs succès ni leurs ri- 
chesses ne leur firent jamais oublier M. de 
Murval et sa fille^ qui ne cessaient de répéter 
que le peu de bien que Ton fait^ n'est jamais 
perdu pour le bonheur; 

Angélique et Louise furent aussi heureuses 
quç l'avait prévu leur respectable pète. Ja* 
mais leurs époux^ quels que fussent leur crédit 
et leur opulence^ ne prirent d'autres noms que 
ceux de Jacques et Guillaume. Dans toutes 
les foires qu'ils parcouraient^ ainsi que sur 
tous les magasins qu'ils établirent en France' 
et dans l'étranger^ ils prirent constamment 
pour enseigne: *'A la pièce d'or." 
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LE PEIGNE PARLANT. 

JVxADAMÉ St. Marcel^ épouse d'un des plus 
célèbre^ chirurgiens des armées françaises^ 
éloignée de son mari depuis plusieurs années^ 
se livrait entièrenrent à l'éducation de Caro* 
line^ sa /fille unique^ sur laquelle ]a nature 
semblait avoir pris plaisir à rassembler tous 
ses dons. Figure charmante^ grâce sans affec- 
tation, esprit enjoué^ cœur excellent^ franchise^ 
finesse^ gaieté^ tout était réuni dans cette jeune 
personne^ que la haute réputation de son père^ 
et une foriune assez considérable^ faisaient 
rechercher dans les meilleures sociétés dç Pa- 
ris. Caroline joignait à tous ces avantages^, 
de ^instruction sans pédanterie^ et plusieurs 
talens d'agrément qu^elle avait portés au plus 
haut degré de perfection. 

On se figure aisément combien cette jeuoe 
demoiselle devait être chère à Madame St. 
Marcel^ et tout le plaisir de cette tendre mère^ 
lorsqu'elle recueillait^ pour prix de ses soins^. 
les félicitations de tous ceux qui se rencon- 
traieiit avec sa fille. 

Cependant un défaut assez dangereux s'était 
glissé, sans qu'elle s'en fût aperçue, à travers 
les aimables, qualités de sa chère Caroline. 
Ce défaut, trop commun chez les jeunes per. 
sonnes qui parviennent à l'adolescence, était 
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la manie de tout ridiculiser^ sans égard, sans 
d istinction ; de rire des choses les plus simples ; 
en un mot, de ise moquer de tout le monde. 
Caroline se livrait avec d'autant plus de sécu-» 
rite à ce dé&ut, qu'aimable^ spirituelle/ et 
jolie^elle ne craignait pas qu^on usât envers 
elle de représailles. Aussi rien n'échappatt-il 
à ia pénétration de son reg&rd, à la volubi- 
lité de son caquet et de ses mordantes raille- 
ries . ÂIlait*-elle à la promenade^ chaque indi- 
vidu était pt>r elle examiné, contrôlé, dépecé 
de la tète aux pieds ; se trouvait^Ue au spec- 
tacle, c'était une critique continuelle de la 
toilette de Madame une telle, des diamans de 
celle-ci, de la taillé de celle-là, du maintien de 
l'une, de la voix et du geste de l'autre ; en- 
trait-elle dans un cercle, son œil avide et malin 
choisissait aussitôt ses victimes; à peine 
était-elle assise, que s'entrétenant de ceux 
qu'elle regardait avec ironie, elle se livrait à 
des éclats de rire et à des chuchoteries qui 
mettaient au suppUce les personnes qyi en 
étaient robjet* 

Les unes, par égard pour la société où elles 
se trouvaient, et par cet intérêt si puissant 
qu'inspirent la jeunesse et ta beauté, souf** 
^ fraient en silence les railleries amères de Caro- 
line ; d'autres, moin& patientes du plus sensi- 
bles, ne pouvaient consentir à devenir le jouet 
d'une jeune étourdie, et murmuraient towt 
haut de ce ton satirique et malin, qiû faisi^it 
lin contraste si frappant avec la dignité de 99(1 
maintien et les charmes de sa fisrûre» ^ 



tiE PESIONS PARtlNT. 207 

Ce qui suMout enhardiâsait Caroline^ et lui 
donoaâ rbabitude de ce défaut si nuisible^ 
c'étaient les bravo ^ les ris approbateurs qu'ex^- 
citaient ses sarcasmes^ que sottement on quali- 
fiait de bons-mots.. Le plaisir de voir se for* 
rner suitour d'elle un cercle de jeunes étour- 
neau^ ; celui de les entendre recueillir topt le 
fiel qui sortait de sa jolie bouche^ le répéter 
comme une chose exquise^ cJiarmante^ céleste, 
et se propcNser^de le répandre dans Paris^ tout 
cela avait insensiblement alt^é Taimabie can^ 
deur de Caroline : il eût gâté pour jamais son 
caractère et corrompu son cœur^ si plusieurs 
aventures assez remarquables n'eussent instruit 
Madame St. Marcel de l'égarement funeste 
auquel s'abandonnait sa fille* 

Un jour elle assistait avec elle à un concert 
d'abonnés^ où se trouvaient réunis les artistes 
et les amateurs les plus distingués de la capi«- 
taie. Un violon célèbre exécutait un concerto 
de sa composition : au moment de l'adagio le 
plus savant et le plus expressif, un silence ab- 
solu réguaît dans toute la salle, chaque audi-- 
teur retenait pour ainsi dire sa respiraiioai, 
lorsque tout-à-coup Caroline^ placée sur le 
devant d'une tf ibune^ et se moquant de toutes 
les personnes qpi se trouvaient en face d'elle^ 
laisse échapper un grand éfclat de rire, qui 
.trouble Tartine au point qu'il s'arrête et reste 
stupéfait. Toute rassemblée, transportée 
d'indignation^ porte ses regardb sur Caroline, 
et ces niots répétés : '^ A la porte l'insolente !." 
se font entendre de toutes parts. Madame 
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St. Marcel se levant^ pour ne pas causer un 
plus grand scandale^ emmène sa fiUe^ au mi- 
lieu des huées de tout l'auditoire^ et à )a sa- 
tisfaction des vrais amis des arts^ qui cherchè- 
rent à réparer, par mille applaudissemens^ 
Toutrage sensible et inattendu que venait de 
recevoir le virtuose, qu'on supplia* de recom* 
roencer le morceau. 

On voulut . savoir quelle était la jeune im- 
pertinente qui avait osé troubler à ce point 
une réunion si respectable. On sut bientôt 
son nom, sa demeure ; et dès le lendemain 
elle reçut une lettre du directeur de ce con- 
cert, le plus recherché de tout Paris,. dans 
laquelle il lui annonçait- que Tindignation 
qu'elle avait causée, ne lui permettant plus de 
reparaître dans une assemblée^ l'élite dès ta- 
lens, il lui renvoyait son abonnement, pour 
ne pas Texposer à être de nouveau chassée 
avec ignominie. Le directeur terminait sa 
lettre en la plaignant de la réputation qu'elle 
se faisait dans le monde, et en lui conseillant 
d'avoir à l'avenir plus de respect pour les 
arts. 

La peine qu'éprouva Caroline fut inexpri- 
. mable. Elle comptait faire briller ses tàlens 
dans ce concert si renommé. Déjà même elle 
s'était exercée sur un concerto de Steihelty qui 
devait produire la plus vive sensation. Elle 
voulut répondre au directeur, s'excuser de son 
imprudence ; mais sa mère lui dit que sa faute 
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était irréparable^ et qu*il fallait en supporter 
le châtiment. La fierté de Caroline fut si 
fortement humiliée^ le goût qu'elle avait pour 
la belle musique^ et son talent reconnu^ lui 
causèrent tant de regrets de ne pouvoir plus 
assister à cette brillante réunion^ que des lar* 
mes de . dépit s'échappèrent de ses jeux. 
Madame St. Marcel^ ravie, au fond de Tame 
de la forte leçon qu'avait reçue sa fille^ résista 
à toutes les. soUicitationg que lui fit cette 
dernière^ d'écrire une lettre d'excuses au direc- 
teur du concert^ ainsi qu'à tous les artistes 
célèbres qui le composaient^ espérant que 
cette privation la corrigerait du penchant fu« 
neste qu'elle avait à la satire^ et sur-tout de la 
manie insupportable de rire aux éclats^ des 
personnes même les plus respectables. f^ 

Caroline fut en effet quelque' temps assez 
réservée; mais bientôt^ cédant de nouveau à la 
force de l'habitude^ elle se livra plus que ja* 
mais à toutes ses piquantes railleries^ à ses ris 
immodérés^ et parvint à se faire remarquer et 
redouter dans toutes les sociétés où elle était 
reçue, , 

Une' belle soirée d*un Dimanche d'été, 
qu'elle était au jardin des Tuileries avec plu- 
sieurs jeunes personnes de sa cotinaissauce, elle 
.critiquait, contrôlait, disséquait chaque passant 
d'un ton qui faisait pâmer de rire ceux qui 
l'entouraient. Madame St. Marcel seule 
souffrait en silence^ zi cherchait à modérer 
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limpradenie gaieté de sa fille. Caroline pa- 
raissait diriger principaleroent ses traits mor- 
des sur une jeune personne assise Yts-à-^Tis 
d'elle, et n'ayant pour escorte qu'un vieillard 
décoré, que tout annonçait être le père ou te 
patent de la jeune inconnue. 

Ciyroline, redoublant de sarcasmes et àê 
plaisanteries, attirait sur elle tous les regards, 
et les j&îsait se porter ensuite sûr la jeune per- 
sonne, qui rougissait et paraissait éprou^isr 
une grande souffrance. 

Quand iout-à-coup te tieillard qui l'accom- 
'Mgmit, s'avance avec elle ters Caroline, et 
la lui présentant, lui dit avec la plus é^uce^ 
la plus imposante dignité : '^ Déplaire à une 
aussi belle personne que vous, mademoiselte, 
est un supplice au-^dessus ^es forces de ma 
fille. Yeuiltez denc, par charité^ lui dési- 
gner les ridicules que vous remarqilez en élte, 
ain qu'elle puisse s'en corriger, et atteindre, 
s^il est possible, à la perfection que cbacun se 
plaît à remarquer en vous." 

Le ton imposant du vieillard, et un sourire 
sardonique dont il accompagna ces paroles, 
prouvèrent qu'il n'avait d'autre but que de 
veiner sa fille, et de donner àja jeune étour- 
die la leçon qu'elle méritait. 

Caroline, interdite et embarrassée, ne sut 
que lui répondre ; tes jeunes personnes qui 
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l'entouraient, et qui riaient de ses hiL^hj se 
regsirdaient également en silence. Madame 
St. Marcel-, ravie de l'apostrophe du vieillard^ 
et jugeant à la dignité de son attitude, et au 
choix de ses expressions, que c'était un homme 
de distinction, lui répondit en ces termes: 
''Je ne sais. Monsieur, si ma fille peut re- 
marquer quelque ridicule dans mademoiselle ; 
quant à moi, je vous remercie du service im- 
portant que vous me rendez en ce moment^ 
et si j'avais un vœu à fidre, eè serait que ma 
fille ressemblât à la vôtre....'" L'inconnu^ 
désarmé par cette réponse^ se contenta de 
répliquer : ^^ Faut-il qu'avec une figure si ra- 
vjflsante, avec une grâce m parfaite, on se 
fasse remarquer par tant diioconvenaoc»! puis^ 
sent les tourmens <|ue depuis une heure made- 
moiselle fait endurer à ma fille^ ine pas re- 
tomber un jour sur elle !" Puis s'adressaiÉt à 
Madame St. Marcel, il ajouta: *^ Ëa voyant 
mademoiselle auprès de vous> Madame, on 
vous félicite . d 'abord. ... ; mais bi^ilôt m 
vous plaint d'être sa mère." En achevant 
ces nipts, le vieillard se retira, en faisant à 
Madame St« Mareel le i^lut le plus respec- 
tueux, et en jetant sur Caroline un regard de 
pitié. 

Cette nouvelle scène accabla notre jeune 
satirique de remords et de confusion. L'ex* 
pression qu'avirà mise l'honorable in;connu 
dans -ses d^soièfes paroles, ks larmes qui 
s'échappaient dess yeux de a^ fiUe> aussi jolie^ 
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que modeste^ avaient attrré les regards^ ex- 
cité la curiosité de toutes les personnes qui 
les environnaient.. Chs^^un approuvait tout 
haut la remontrance de l'inconnu, consolait 
sa fille de Toutrage qu'elle avait reçu^ et 
murmurait contre la jeune impertinente de 

3ui les ris immodérés et le caquet malin^ scan- 
alisaient autant qu'ils surprenaient dans une 
jeune personne qui paraissait entrer à peine 
dans son adolescence. L'improbation pu- 
blique fut si générale et si forte> que Madame- 
St. Marcel^ craignant d'exciter du trouble^ 
et voulant profiter de cette occasion pour 
fairé sentir à sa fille tout le danger de sa fu- 
neste habitude^ sortît brusquement avec elle 
du jardin des Tuileries^ se promettant bien 
de ne jamais l'y reconduire^ et de ne plus 
s'exposer à s'en voir chassée aussi ignomi- 
nieusement. 

Cette aventure fit la plus forte impression 
sur Caroline. Un morne silence et une som- 
bre rêverie succédèrent aux saillies brillantes, 
aux mots caustiques et malins qui abondaient 
ordinairement sur ses 'lèvres. Elle sentit^ 
pour la première fois^ combien il est dange- 
reux de se moquer des autres^ et que l'amour^ 
propre offensé ne pardonne jamais. Madame 
St. Marcel ^s'aperçut avec joie que sa fille 
commençait à faire un retour sérieux sur elle- 
même ; mais bien convaincue qu'elle avait 
encore besoin d'une forte secousse pour être 
entièrement guérie^ elle profita d^one occasion 
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favorable qui se présenta,v pour exécuter le 
plan qu'elle ayait formé. 

M. St. Marcel était depuis plusieurs mois 
à- Vienne en Autriche. Il avait sauvé la vie 
à une Arcbiduchèsse qui était tombée de che- 
val dans une chasse, et s'était fait à la tête 
une blessure profonde^ Ce chirurgien célè- 
bre, présent à cette chasse avec l'ambassadeur 
de France, avait eu le bonheur de relever la 
jeune Archiduchesse, et de donner une nou- 
velle preuve de ses rares talens, en lui évitant 
la douloureuse opération du trépan, à laquelle 
elle semblait être condamnée. Au moment 
où cette Princesse était tombée, un peigne 
d'or, garni de diamans, s'était détaché de 
ses longs cheveux blonds, et avait été ra- 
massé par M. St. Marcel, qui voulut le lui 
remettre s ^^ Gardez-le, lui dit T Archiduchesse 
comme un gagé de ma reconnaissance, et 
permettez-moi d'y joindre la parure à laquelle 
ce peigne appartient. En offrant de ma part 
ces diamans à madame votre épouse, dont 
vous fE|,ites si souvent Téloge, dites-lui bien. 
Monsieur, de ne les porter jamais sans songer 
à celle que vous avez si habilement secourue, 
et qui vous doit la vie." 



• ^^• 



M. St. Marcel s'était empressé d'envoyer 
à sa femme cette riche parure, qui consistait 
en boucles d'oreilles, un collier et le peigne 
en question. Madame St. Marcel,- qui por- 
tait depuis long-temps ses cheveux àla Titus, 
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garda pour elle les anneaux et le collier^ et 
offrit le peigne à Caroline^ en lui disant avec 
intention : '' Quoique ce cadeau soit au-dessus 
de votre âge, j'espère que vous vous en pa- 
rerez souv^, et que vous me procurerez le 
plaisir de l'attacber moi-même aux longues 
tresses de vos cheveux, dont vous savez que 
je n*ai jamais confié le soin à d*autrequ'à 
moi. 

Caroline, enchantée de posséder un bijou 
si précieux et si brillant, ne manquait pas de 
s'en parer, lorsqu'elle sortait avec sa mère. 
Ce qui sur-tout flattait son amour-propre, 
c'était de voir chaque personne porter fes 
yeux sur ce riche peigne, en admirer l'éclat 
et rélégance. Madame St. Marcel, qui tou* 
jours avait en tète de donner à sa fiUe une 
' dernière leçon que tout rendait indispensable/ 
lui proposa un jour d'aller à l'Opéra, voir 
vxï nouveau ballet de Gardcl, qui attirait 
tout Paris : " J'espère, lui dit-élle, que vous . 
y conserverez la décence et le maintien qui- 
conviennent à votre âge, à votre sexe, et que 
vous ne m'exposerez pas aux humiliations 
que déjà tant de fois vous m'avez ^t sup- 
porter. — O ! maman, reprit Caroline, j'en 
ai trop souffert moi-même, potir que je ha- 
sarde le moindre mot qui puisse blesser per- 
sonne. L'aventure du concert et le vieillard 
des Tuileries ne sortiront jàmais*de moB sou- 
venir. Je ne puis vous dissimuler cependant- 
que riiabitiuk de critiquer tout ce <pû.9'offre' 
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à ma Tue^ n'est pas encore entièrement dé- ' 
truite^ et que souvent je retiens mille plai* 
sauteries prêtes à s'échapper malgré moi. 
Mais j'espère que le temps^ vos leçons^ et la 
ferme résolution que j'ai prise^ détruiront 
entièrement cette cruelle manie qui^ je le 
sens bien^ finirait par me rendre odieuse à « 
tout le mondcy et indigne, du titre de votre 
fille. 

Madame Saint Marcel ne répondit à cet 
épanchement de Caroline qu'en la pressant 
sur son sein et en là couvrant de mille baisers ; 
elle se mit ensuite à tresser elle-même ses 
beayx cbeveux ; mais au lieu du riche peigne 
qu'avait envoyé son époux^ elle en substitua 
un autre à-peu-près semblable^ qu'elle attacha 
sur la tète de sa fille. A la place des diamans 
du premier^ ^on lisait sur le haut d\i second 
ces deux mots^ également en diamans et très- 
distinctement tracés sur un fond, d'écaillé 
noire: Méchante langue. Quelques instans 
après^ elles montrent en voiture^ se rendi- 
rent à l'Opéra, et s'y placèrent au milieu de 
l'orchestre. À peine Caroline fut-elle assise, 
qu'elle remarque plusieurs personnes qui por- 
taient les yeux sur elle ; elle crut d'abord que 
c'étuit l'effet ordinaire de I91 richesse et de 
l'éclat de son peigne ! mais bientôt elle en*- 
tend répéter ça et là : Méchante langue ! 
elle regaxdè de tous côtés, ne pouvant s'ima- 
giper^encore que c'ept d'elle-même qlie l'on 
p^rlç^; plusc^e towpe l«..tête> plus elle en* 
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tend répéter de toutes parts ce qui avait 
» frappé son oreille. Elle ne doute plus alors 
qu'elle ne soit l'objet de la risée publique ; 
elle rougit ; des larmes roulent dans ses yeux ; 
et ne pouvant plus tenir en place^ elle pro- 
pose à sa mère d'aHer se mettre dans une 
loge ; prétextant qu'elles étaient mal à Tor- 
chestre, et qu'elles y verraient beaucoup 
mieux. Elles sortent toutes les deux. Caro* 
Une donnait le bras à sa raère^ et cherchait une 
loge. En traversant les corridors^ elle a la 
douleur d'entendre plusieurs jeunes gens^ de 
la tournure la plus élégante^ répéter^ en la 
r^af dant, la fatale inscription qu'ils lisaient 
sur sa tête. Elle traverse le foyer : même 
supplice ; enfin^ elle se sauve dans une loge 
oii se croyant àj'abri de tant d'humiliations^ 
et se trouvant seule avec sa mère^ elle se. livre 
à tout son désespoir. *' Il faut donc^ s'écrie- 
t-elle en fondant en larmes^ que je me sois 
attiré la haine et le mépris de tout le monde ! 
Oh ! que je me repens de mes impru- 
dentes railleries^ et que j'en suis punie cru- 
ellement ! 

Madame Saint Marcel, tout en lui pro- 
diguant les soins et les consolations d'une 
tendre mère, jouissait en secret du succès de 
son entreprise. Comme elles dissertaient 
toutes les deux sur les funestes effets de la 
satire, et sur les chagrins inévitables qu'elle 
donne à ceux qui l'exercent, une dame dont 
les dehors annonçaient Topulence et le meil- 



leur ton^ vint se placer dans la même 1(^' 
avec deux jeunes per$pDQes dont la décence 
et les manières prouvaient une éducation ,spi«. 
gnée. Caroline^ pour la première fois 4^ sa 
vie, ne trouva rien à critiquer dans ces trois 
dames. La mère lui' parut aussi tendre, aussi 
spîriùiel^^ que ses d^ux filles «embUiient 
aimables et modestes. . Déjà la satirique in^ 
exorable éprouvait, qu'il est bien plqs douic. 
de louer que de blâmer; déjà* elle faisait à« 
Madame St. Marcel l!éloge des trois iocon* 
Bues ; déjà même elle exprimait le désir d'^n*- 
tamer avec elles la conversation, lorsqu'elle 
euitendit l'ainée des deux sœyrs répéter tou( 
bas à la cadette^ en lui poussant le bras, ces 
paroles déjà tant de fois répétées: Méchante 
langue. Çaroliae, {foydrbyée par ce derniec 
coup, auquel elle étaH loin de ^'attendre, ,at 
ne pouvant , plus rester dans la l<^e qù elle 
suffoquait de honte et de ilouleur, sortit avec 
sa mère, s^ns oser lever les yeui; sur les de,U3c* 
jeunes personnes^ qui> la regardant de noii veau 
comme elle sortait^: fîrent.lirélinscriptionà 
leur mère^ qui répétaà sp^ tour les deux mpU 
déchirans que Caroline enten^ailjde tous côtés* 

'i^. Je A'ois .bien, dit-eile^à Madame , Saint*, 
Marcel, que j'ai perdu tout*à-fait Testimi^ 
publique, et que chacun me, montre aur doigt, 
îletirons-iiousjt ; maman; sauvons*nous de ce 
suppliqe insupportable. ^ . Oh ! que les mots 
qui sont sorti|i de la bouche de ces deux^char^ 
mantes personnes m'ont fait de mal ! C'en este 
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ÙiX^ jfe ne réparais plus dail»la môiiidre ré- 
ûtik^; je filift le moiidè pout jamaM. — Vc- 
nci; fliartiaiiv gagAotis vHë Urie Tditure; je 
brûlé d'être rendue chez iloii^....J*^tbuflfe<... 
je suis «tt stllîplîce î" 

Màâkitit St. Marcd, séuteiiant Caroline 
iflébaMée prit là contrainte qu'elle éprouvait^ 
et' jj|Ér lèis sàtigiots qu'elle s'efforçait de re- 
tenir, descendit le grand escalief de l 'Opéra, 
prétexta aux persohnes qui les entouraient^ 
uiië ihdispobition subite de sa' fille, fit avancer 
dtte toiturte; et au momfeiit où elles y montè- 
rent, Caroline entendit encore répéter derrière 
elVê : ^' Méchante langue. " 

Pèttdatit le c&eniili> son désespoir fut au' 
conoble. Elle «e eessait d'implorer le par- 
don, là elétnénee de sa mêrfe, d'avouer qu'elte 
était ind%^ de ses soib^^ de- sa tendresse ; 
puis se jetâht d&ns son sein; é\è laissi^iit échap- 
per un ^k-^rctit de lâriiies; Madame* Saint- 
M^tc^ fut au moment d'avouer à sa fiUe le 
«tràtagémë qu^elîe aVait ettiplo^é ; mais crai- 
|hAntd^eti détruira l'effist salaire, elle feiMit 
d'approuver sa résolution ; et profitant alors 
dû mbmeàt où les beaux ^cbeveux de Caroline 
^ieàl en désôrdt^» par fagifation écréme où 
dlë étaîli; ertë reprit le peigne parlant et y 
sbbstStùa avec àdiresse celui qu'aVaH: aivoj^ 
i^. 8aiM Marcel, et qu'elle n^ava^it cessé de 
téitfr cacfBé dâi^s soii moueliéit*. PbY ce moyen* 
la jétme satirique^ en déïathktft le soii' le riehe 
peigne qui lui était si efaer^ fut loin de soup- 
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çonner tout l'èfi^t qu'avait pr^uit Tautre. 
Fidelle à la résolutioa qu'elle avait prise^ eilé 
fut long-temps sans paraître dans aucun cercle, 
ne s'occupa qu'à réprimer ses habitudes^ à ré* 
former son caractère ; en un mot^ elle devint 
aussi douce^ aussi indulgente qu'elle avait été 
Jusqu'alors satirique et redoutable. Ce ne fut 
qu'au 'bout d'un an que Madame Saint Mar^* - 
eel^ certaine autant que ravie du retour que 
Caroline avait fait sur elle-mènfiej lui montr» 
l'beureuip instrument d'un cbaagemeat tant 
désiré^- et lui avoua^tous les chagrin» qu'elle 
«vait eu le courage «de loi faire» supporter et 
d'endurerj cfUe-mème^ pour rompre et détruire 
à jamais un penchant funeste^ qui eût fait le 
«i^eur 4e sa vie. 

CiMToline^ loin do reprocher à sa mère les* 
humiliations que Uii avait attirées le peigne 
parlant; promit de le. conseiver toujours. ; 
'%*eogaigea, même à. le remettre sur sa iète dès 
^a'il lui échapperait la moindre médbaoceté. 
Mais cet ei^^agement «fut imitile : Caroline^ 
^i dqiuis tin an avait ^ûté les charmes de 
fai douceur et de la tolérance^ en eootracta la 
ycécieuse habituide. Elle repavutr sur la scène 
4u nionde^ plus spirituelte, plus aimable que 
jamais. Au lieu d'entendre répéter derrière 
elle la devise croelle du peigne parlant, elle 
recneiUait par^-tmit les. félicitations les plus 
flatteuses ; et, sôit.'qu'elle parût dans de nom* 
bf èuses réunio^s^ soit qu'elle fût aa» specta^. 
lïles, aux concerts^ ou dfiBs le» prooienades 
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publiques^ on ne la désignait 4>lu s ^ue sousic; 
titre de JBetle et Bonne, x^ 
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Sui* beYoranges, ruades âgens de change 
les plus accrédité» de. Paris/ emplc^it une 
partie de sa fortune à donner à ses deux filles^ 
Blanche et Célestine^ une éducation qui devait 
assurer leur bonheur et faire le char me de leur 
. existence. Atix ai^^antages de la science • et 
d'une instruction solide^ il Avait joint ceux des 
talens les plius agféables. Blanche sur-tout 
faisait de rapides progrès sur la harpe. £lx« 
citée par le désir de répondre aux sacrifices et 
aux tendres soins de ses parèns^ elle ne perdait 
pas une minute. Levée dès six heures du ma-' 
tin^ elle se livrait d'^abord^à toutes Jesf études 
sérieuses;. et si-tôt qu'elle pouvait s'y dérober, 
on l'entendait s^exercer sur . la harpe, s'habi- 
tuer, pendant des heures entières, aux passages 
les plus difficiles, aux gammes les plus fasti-* 
dieuses ; en un mot, tout ^annonçait en elle 
que l'amour «du travail égalait la bonté du* 

eœun 

\ • . 

Célestine ne '%e pi(}uait aucunement d'être 
Vémule de-sa iscBun < Jolie et coquette, elle 
«tait pour les talens d'une nonchalance eÉ d'un 
mépris qui ne lui:peripett8ieut pas de faire les 
BKiindrea .Qr<^rè4; Lovée à peine à neuf 
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*Bcurés/elle en employait encore detir à faire 

*^e"(qu*eUe 'appelai* i3à toilette du matin^ dfe 

sorte que le' déjeuner arrîvaiit; sans quelle eût 

'fàit''aûtréchose iqué descendre • et offirir à ses 

'^re' et mère ' le bon jour d'usage. Après Ife 

déjeuner; tandis que Blanche se- livrait dfe 

^nouveau à Pétudè approfondie dé la'tnusique^ 

PîiidolenteJCélestiije/ étendue nlolleraent sur 

i!iu sofa^ s'occiipait à orner un chapeau d'un 

nouveau rtrbïtnj ' à ' préparer une élégante 

garniture dé *robe; oiV bi^ri;, ce qui lui arri- 

•TUit leplus souvent, à s'cnùuyep de ne riea^ 

feire. ' ' 



: i . . ■ "' *^i 



En vain lui fèisaît-on à cet égard dé sérieu- 
ses représentations, rien ne pouvait dompter 
<ga mdllesse et son indifférence/ et lorsque 
•Blanche lui'èn fiiisaifi sentir les inconvéniens 
et lui donnait^ le^ èoriseils' de là plus tendre 
amie/ cellfe-ci lui répondait, que lorsqu'on 
•étart;riche et jolie, oh avait* toujours assez de 
talent. '-. '* Chu dir'ait, ajoutait'-elle avec un 
sourire ironique, on dirait, ma sœur, en te 
voyant travailler avec. tant d'obstination, que 
•tu n'as pas de quot'vivre, et que tu veux deve- 
nir maîtresse dé harpe; ïî est bon d'avoir un 
joli talent de soc^ieté ; • m^is être *d* une force 
d'artiste, cela sent le boui^éoîs,' et n'est fait 
que péurles gens du commun.** 

Blanche baussait les épaules k de pareils 
propos. Elle soutenait que la médiocrité en 
toute chose annonçait toujours peu de goût et. 
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de caractère ; et /}ue lafigu'on s'adoiinait ^ 
l'étude d!un\act^. c'était use erj^eur et presque 
toujours uoe du|ierie^ de »e :pA8 y acquérir 
toute laf forée que nous perinet^îent uos fa- 
cultés. ''.Oh l les belles cphrases et Im 
grands raisonoeiueiis^ r4pU(]^ait > Céksthie eu 
riant aux éclats^ je te^vois.d4jà<^ailnouçée daes 
les coQcertscomnije L'une des» plusigraiides har- 
pistes de Paris ; te présenter tremblante et 
phis d'à demi-morte, de peur^rdeiMUit, six cents 
jpersonaes qui toutes te critiqueront^ et.pour 
prix d'un pareil supplice et de tea loques 
études^ t'appelleront Blanche la virtuose: le 
beau surnom 1 Quel bonheur de trembler^ et 
de se mettre toute en eau pour amuser Mes* 
sieurs et Mesdames, qui se mDquentdeTous ! 
Courage^ Blanthe^ couips^e ! trav^ail^le sans 
relàdie! refuse-toi la pins petite récréation ; 
rends- loi dji^ne d'être^, côntinoellefiient aux 
ordres de chaque maitressedemaispn^detoute 
^personne qui .se croira quelque talent^ prodi- 
gue-toi sotÉement à tout; le modode : je t^ sou- 
haite gloire et . plaisir. " 

Blanche, dont le désir de^posséderuii talent 
.véritable ne.pouvatt être ralenti par le tableau 
ridicule que. lui faisait CéiasUne^ ne le^livra 
vqu'avec plus de zèle < et «de , persévérance à 
Vétude de la musique^ et.devint> ^autbout de 
quelque temps^ aussi forte sur là harpe qu'elle 
l'était dans les scienje€$»'et lesdfiTéi^ties lan- 
.^ues. On la citait f par-tout ; on lareeher-^ 
.chait dai^s les sociétés les mieux choisies ; et 



tandis qu'elle y. recueillait 1|S8 féUciti^iis. ^ 
les applaudis^emenâ les ipieux mérités^ Cèles* 
iine^ reléguée. ^ms un c^in^ ét^it à peioe i^per- 
çue^ et cooMnènu^it à aetttir ()fi'u|Be jplie figure 
et toutes les miiiiiiidenes de la coquetterie œ 
suffisent p^ loiyours pimr s'attiser les hom- 
mages et les ^^ds^ maïs que tout cède à» 
Fempire des ^eps* 

Un éT^éoement remarquable et j;i^alhejice9^ 
sepient trop fréquent^ viat confirmer à la 
jcfiQe indolente cette vérité qui ne £ais,ait que 
germer dans son cœur. Les événeoiens poli- 
tiques dont cherchent toujours à profiter les 
ennemis deTÉtat^ causèrent uàsi^rand boule- 
versement à la Bourse de Paris, qu'un grand 
nombre d'agens de changese trouvèrent comme 
fîia{qpés de la foudre^ ^et fptrainés^ malgré 
leur prévoyance et leur, probité reconnue^ cmns 
un désastre qui occasioniia la pejqte totale de 
leur fortune. 

M. de Veranges^ . ,quî. était foin 4e ressem- 
bler à ce^ spéculateurs avidea^ à ces intrigans 
déhontés qui.préfècentja fortune à Thonneur^ 
ne voulut pas faire perdre la moindre chose 
aux honnêtes capitalistes qui lui avaient confié 
leurs fonds : il vendit to^t ce qu'il possédait; 
son mobilier^ riche et considérable; une biblio- 
thèque nombreuse et choisie^ .que regretta sur- 
tout la pau.yre Blanche ; Madame de Voran- 
ges vendit également ce qui était à son usage; 
ses diamans^ ses dentelles^ ses cachemires^ pres- 

l4 
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queioiife sa garde-rbbe/unepartie de celle de 
gt^s fîlles/et jusqu'à Iti riche fcarpe de Blanche, 
tout fiit émjilôyé à combler le déficit qui* se 
trouvait dans la caisse de M: de Voranges dont 
tous les epgagemens furent reliiplîs. N'ayant 
plus la fbrce dé continuer un état où il faut 
des avances^ considérables^ et craignant de ne 
pouvoir retrouver son crédit,, que lui avait fait 
perdre la suspension momentanée de ses paye- 
rnens, il renonça pour jamais à reparaître à la 
•Bourse^ et chercha une modique place de cora- 
ttîisbttdé caissier, avec laqttelle il pût faire 
subsister sa famille; 

' Ses recherches furent raines. Le malheur 
qiri souvent nous ferinie tout accès, et qui sem- 
ble éfoigner de nous jusqu'à ceux que nous 
croyions- nos- meilleurs amis, accabla M. de» 
•Vorariges au point iqu'il fût obl^é de renon- 
cer au séjour dé 'Paris. Il loua une petite 
maisonnette dans un village de la vallée de 
Montmorency: il mit Célestine chez une mar- 
chande lîngère, ce qui huraîïia fortement son 
amour^proprè ; iet Blanche fut placée chez un 
des premiers facteurs de harpe^ qui long-temps 
avait été son maître 7- et ne voulant pas que 
le falènt qu'elle pôsséda:it lui fût inutile, il offrit 
dé la prendre chez lut pour veiller à son ma- 
gasin, et donner des leçons à ses plus jeunes 
élèves, afin de pouvoir par la suite fiiire dans 
Paris plusieurs écoliers qu'il se proposait de lui 
procurer. 

Monsieur et Madame de Voranges^ ayant 



«îmr placé leurs deux filles, se fetirèfeht au 
tîlltfge »de St. Gralien, pauvres à la vérité, 
mais riches tl^ honneur et à Tabri de tout re- 
proche^ par Icîs grands sacrifices qu'ils avaient 
Ikttfe.' Madarnede Voranges, qui. avait tenu 
dané • Paris un état de niaîson brillant et 
tethetché. se trouvait réduite à faire elle-même 
sa cuisine et son petit Thénâge*. Vêtue d-une 
siïtîflle robe de bûré; d*un gros' fichu de per- 
cale et d'un ^and chapeau de paiilè commune^ 
elle allait sans cesâé»* chercher \e pain, acheter 
le laît, la vîaifiJè ;' en lin mot elle remplissait 
les fonctions &\ïné simple gouvernante. Pen- 
dant ce temps-là, . M. de Vorangè^, encore 
dans Iti force ^ l-4ge, è^otèûpàit à scier et à 
fendre' du boi»,- S culfiver et arroser un petit 
jardin qui, par son 'travail et ses spîùs, conf- 
mènçait à leur produire une partîfî dés choses 
nécessaires à leur existence. Cet ihommos 
ainiable, qu'on avait vu si brillant^ protéger 
-fes^*àrts et recevoir chez liii ^oris çéiix qui ;s'y 
ai^îngùaient, était Vêtu d'une v^ste ^t d'un 
pàntàl6rt*dé coutil, forniaht aufrefbis un halàft 
die 'chasse, ;'èt se livrait aux/ travaux les plu« 
TÙdes ; 'latîssant néanmôin^ apfercevoir,'à tra- 
-Vers ' h. sombre tristesse répandue sur tous 
'ses trattSj la sérénité d^un homiê^ë hômnle. 

Un' an s'était écoule : Célestitie -accablfe 
êv^ changement cniel qui s'était opéré dans 
45on sort, ne'se livrait qu'avec tépuçnance aux 
travaux de la lingerie. Sa nonchalance^ ac- 
coutumée; jointe à la sotiffrance qu'elle ré- 

L.5. 



,SS6 CONTES A HX F|UE. 

primak'jd«jis son.cœur^neluiaTiiit pas permis 
défaire dans soa aouvel état des progrès wf- 
fisan» pour la mettre au-dessus du besoin. 
)£ile.se trouvait humiliée de faire et de défaire 
Jes ballots de marchandises^ d*être en raog 
parmi déjeunes ouvrières à. qui une^miée au- 
.paravant elle avait commandé plusieurs ebif- 
Tons. Elle était, sur-tout au supplice lorscipie 
des personnes qu'elle .avait vues fréquenter la 
maison de son père» venaient acheter quelque 
.cjiAiie<;\ la: boutique ou elle cousait humble- 
onent ,de la tuile. ,jSa rougeur subite et ses 
jeitfi baissés aimonçaieat toute sa G€mfusioq. 
Elle se fut décidée à^ mourir platàt que d'être 
reconnue ; et âotn. embarras ne faiiNiit alors 
x^'a\\gmenter son .inexpérience au comptoir: 
ce qui déplaisait fortement à 4a maîtresse lin- 
^re^, et jui attirait Jes.reproches les plus mé- 
prîtes. ^ 

Blanche^ a,u contraire^ désirant sortir de b 
jg^èiie cruelle où elle ,se trcfuvait . ainsi que sa 
^mnr^ et : sur- tout être en .état d'offrir à ses 
jparensi les. secours et ^les consolations dont ils 
avaient si* grand besoin; se livrait avec tout 
Péiaa d'une ame h la fois sensible.et fière^ aux 
trayau^qui. Jui étaient ceniiés par l'excellent 
homme qui lavait recueillie chez lui. Déjà 
jth*5 d'à moitié formée aux usages . du com- 
jDerce> eUe dirigeait t^us. les ouvriers du ma- 
^ajsin, donnait «des leçons de harpe à plusieurs 
jeunes élèves ; et par cet exercice, qu'elle répé- 
tait. à chaque, instant du jouTj elle fut bientâ^t 
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de la plus grande force sur ce bel instrument ; 
en un mot^ elle devint aussi utile par ses talens^ 
qu'elle était estimée et chérie pour toutes les 
. qualités de son cœur. Au bout de quelque 
tenips^ elle éprouva le bouheur inexprimable 
de faire partager aux pauvres solitaires de St. 
Gratierï le fruit de ses travaux et de ses veilles. 
Monsieur et IVIadame de Voranges^ grâce 
aux secours nombreux ^que Blanche leur av^it 
fait parvenir^ furent en état de prendre une 
gouvernante; et commençaient à retrouver^ 
dans leur obscuiçe retraite, des plaisirs moins 
brilUns à la vérité^ mais plus vrais peut-être 
que tous ceux dont ils n'ayaiént cessé d'être 
environnés dans leur somptueux appartement' 
de Paris. Cëlestine elle-même se ressentit de 
Teifet des talens de. sa. sœur ; et son amouc-» 
propre . souifrant . moins^ elle commençait à * 
s'armer de courage^ à ^igner de quoi fournir 
à ses besoins, et sur4Qut à une mise agréable, • 
ce qu'elle ambitionnait. le plus. En un mot, 
cette famille infortunée bravant- les coups 
du sort dont elle avait été si fortement 
accablée^ retrouvait par son travail et sa 
. résignatioa le peu de bonheur - qui. lui était 
réservé. 

. U . ne fut pasvde loi^e durée. Madame de ' 
Voranges- n'avait pu, sans^ une souffrance 
inexprimable, passer aussi rapidement de 
l'opulence à un état précaire.. La douleur 
qu'elle avait eu : soin de. cacher à son mari, 
pour pe p^ augineoter celle qu'il ressentait. 
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avait tellement altéré ses organes et allumé son 
sang:, que cédant aux chagrins secrets qui la 
' minaient depuis long-temps, -elle tomba ma- 
lade, el fut en peu de jours dans le plus graûd 
danger. Blanche vole aussitôt au secours de 
sa tendre mère ; elle seconde de toutes ses 
forces, de tous ses moyens, M. de Voranges 
dans les soins^ qu'il prodigue à la fidelle com- 
pagne de ia vie. Gélestine obtint, de son 
côté, îa permission de venir remplir les devoirs 
que lui' imposait la piété filiale. Madame 
de Voranges, secourue avec tant de zèle et de 
tendresse, résista comme par miracle aux 
matrit qu'elle endurait^ et bientôt ses jours 
furent en sûreté. 

Céleitirie fetourha aussitôt à son comptoir 
pour y reprendre ses travaux, qu'elle s'était 
proposé de suivre avec succès. Blanche ob- 
tint sans peine du généreux facteur de harpe la 
jJerfflfissibit détester quelques instans encore à 
Saint Gratten pour soigner sa m,ère dont la 
convalescence devait être longue, ^-ct h qui il 
restait des kttaqueS' de nerfs qui souvent de- 
venaient dangereuses et retardaient une guéri- 
son plarfaite. 

Blanche s'était aperçue que la musique 
calmait ces accidens fâcheux, et les rendait 
moins fréqûens. Elle en fit part au médecin, 
qui lui conseilla de pincer la harpe, d^abord 
dans une pièce voisine^ pour ne pas fatiguer 
les organes affaiblis *de Madame dd Yorangcs, 
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ôt de parvenir par gradation atr point d'exé- 
cuter en sa présence les morceaux lès plus 
bruyans. Blanche fut aussitôt à Paris pren- 
dre au magasin sa harpe accoutijimée^ et suivit 
de point en point ce qu'avait prescrit le 
docteur. Jamais cet instrument ne lui avait 
été aussi cher^ puisqu'il devait achever de sau- 
ver une mère adorée. Elle se mit donc à 
pincer d*abord, le plus légèrementpossible, cet 
harmonieux instrument dont les sons, en Cares- 
sant l'oreille, portent jusqu'au fond de Vame 
utie émotion délicieuse. " Oh ! quelle douce 
et agréable surprise, dit Madame dé Vorange» 
^ d'une voix très-faible, à son mari, qui était à 
ses côtés; il y a si long-temps quQJe n'avais, 
entendu Blanche sur la harpe!... Elle me rend 
la vie...'* Ces mots touchans qu'entendait la 
jeune virtuose, mouillèrent ses yeux de douces 
larmes et dorinèrent à son talent plus de force 
encore. Elle continua à faire résonner mr 
l'instrument les airs les plus tendres, auxquels 
elle donnait l'expression que lui inspirait une 
situation aussi délicieuse. Elle exécuta sur- 
tout avec une rare perfection cet air charmant 
de ta Piété filiale, et l'embellit de variations 
si touchantes, que M. de Voratuges, ému à 
son tour de cet heureux à -propos, se lève tout- 
à-coup;, entre dans la chambre séparée où se 
trouvait sa fille, et, lui tendant les bras, s'écrie 
a^'ec transport : ^' 6 ma Blanche! on ne peut 
plus se plaindre du sort, quand on a le boa- 
heur d'être ton père... Viens jouir de ton 
ouvrage, viens <*ontempler ta mère : le sourire 
est revenu sur ses lèvres décoloréeis ; des pleurs 
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.mouillent enfin ses paupières desséchées ; elle 

;.te béfiît^ elle te uomiiie sa libératrice^ son aoge 
tutélaire....Vieiis^ créature céleste, viens rece- 
voir. ta juste récompease !...". Ea aclievautces 

.mots^ M. de Voraoges conduit Blanche àu^lit 
de sa ivère/.qui la presse contre soasein : ils 
s^enlacent tous les trois; leurs visages se con- 
fondent au milieu d'un torrent de baisers et de 
larmes. Aucun. d'eux i^e peut parler; niais 
leMr silence éloquent semble dire que les af- 

.fectsans de ra^ie sont le . premier ide tous les 
hieas^ et le seul que ne puissent nous ravir. les 
coups du sort. 

Depuis cet heureux nioment, qui contribua 
si efficacement à.^a giiérison de Madame de 
Vof affgeSj il né se passait pas . de jours que 
Blanche ne rwouvelàt 4a^« le oiBur de sa 
foère les douces émotions que son talent y 
faisait naitre ; «t bientôt il lui fut permis par 
•le médecin de pincer . la harpe di^ns la cham- 
-liffe de la malade, et même d'y j<^uer tous les 
morceaux qu'il lui plairait. 

Ausâtôt Blanche exécute sur ce bel instrù- 
m.entj tantôt une riche symphonie de Kromp- 
holz, tantôt un Bavant concerto de Pétrini, 
tantôt enfin un. ouvrage tout.^ntier d'Haydn ; 
ayant toujours soin de varier le genre des 
.morceaux^ afin d^r procurer à sa mtre plus de 
plaisir et de surprise. 

# 

Un soir^ c'était vers la mir^septe^ibre^le 
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. tcmpi était s^fein, la ^ lune cainaieiiçut à écl^- 
rer la eampagne^ eifiadeudeclarté semblait 
ajouter au calme imposant qui régnait sur 
toute la nature : Bl^uiehe était auprès de J\ia- 
dame de Yorange^^ jd<wt la çhaoïbre avait Mue 
€roisée^qui donnait sur <le gi^fuid eh^miu. £\\0 
ejKécu tait sur sa harpe une , bcillante'aaiHtte de 
Nadermànn^ et s'ahaindonnait à tout son talent. 
Ses accens mélodieux retentissaient dans le 
'Tillfi^ ; iuide part^e^es habitons s'était réunie 
devant fet «laisaiinette^ et ?prètait à la jeune 
harpiste Ufie attention qui »' était iiaterronipue 
que par de fréquens s^plaudîssemefis ; <^rtel 
Qst Tempire du vrai talent qu'il imptiye jus- 
iCj^'aux êtres mêine les plus ob^urs. X'amhas- 
«fiadeur de Russie^ qui séjournait pendant la 
belle saison à lacampi^e^ et avait loué up 
château^ dans la vallée de Montmorency^ vint 
4i passer dans sa yoiture avec sa femme et sa 
£lle unique, qui entrait dans sa quinaième.aia- 
iiée. ^^ Je reconnais» cette sonate^ * s'écria la 
jeune princesse ;. je l'ai entendu exécuter daiis 
Içs dernières fêtes qu'il y ateu à la cour.- — Je 
me la rappelle^ en effet, dit T^mbassadc^ùr surr 
pris autant que ravi d'eatendre une sonate 
aussi savamment. exécutée. iC'est une lie cdiles 
de N^dermann qùej^ai ie plus souvent exécu- 
tées^ dit à son tour l'ambassadrice^ en prêtant 
de mênve une oreille ;attentive.../' On s'in7 
forme 'du nom: de la virtuose^ et l'oa apprend 
que c'eat une jeune dewoîfelle nommée 
Blauebe de Voranges, qtli/pour lachever de 
sauver la vie à sa mèrc^ fiut WsJes s^radela 



musique dans «oa appartement-? L'ambassa- 
drice, dont la curiosité fiit excitée par tmis ces 
renseignemens, se promit de •'COnhaître cette 
jeune Blatiehe que/tmit le viRâige semblait 
honorer, etla jeune^ Varinfca, sa fille, témoigna 
de «on côté le p\vLf^ vif désir de voiret d'enten- 
dre ceBfe qui atait eu le bonheur? d'emplojer 
ses talens à consefvtôr sa^^re; «-^^ - . 

Dès le lendemaîhy à pleine les habi tans dû 
village se ftirent-«ils retif)éi?, ^ue Tambassadeur 
et sa famille/ après être deâcendus de calèche^ 
à rentrée de St. G^atieii, revinrent, ;saftssuite> 
se plitcer au bft» de la croisée de Madame de 
Voranffès. \ Blanche exécutait en eeiâôment 
les plu» fiches variailioife du Pak-Ru^e, ée 
qui fit tressaillir cettfe^ honoràblef femille, eh 
niêm«. temps qu'il augmenta l'intérêt qu'inspp- 
rait d'à valiez la jeune virtuose. - Loi^qiie 
Blanche ^e ait livrée à téute la richesse de son 
talent, et qu'elle n'eut plus entendu les ap- 
plaudisseméns accoutumés,:, certaine que les 
villageois avaient regagné lelirs defUieurês, 
elle mit un instant la tête à la fenêtre pour 
respirer l'air, et aussitôt elle entendit ces mofe 
que prononçait une jeune voix avec la plus 
touchante expression \ *'' Sauver sa mère et 
posséder un' pareil talents oh ! qu'elle doit 
être heureuse!" — Blanche; «attirée par Je 
charme de ces paroles, s'avance tout-à-fait 
à ht croisée^ cherchant des yeUX' qui pouvait 
parler ainsi;, lorsqu -une seconde voix, beaucoup 
plus forte queia pr^mère;, lui-adresse ees mots: 



Ne soyez pas surprise, Madèmoîsellc, que 
chacun envie votre' sort et s'arrête pour vous 
entendre. Daignez agréer les félicitations de 
de Tambassadeur de Russie et celles de sa 
famille. *^^ Blanche, étonnée et confuse, se 
retire aussitôt et ne tait que répondre. M. de 
Voranges, qui ise trouvait près de sa femme, 
se lève précipitamment, et, prenant sa fille 
par la main, l'oblige à paraître encore à la 
croisée, pour répondre ce que l'usage dictait 
en pareille circonstance, lorsqu'une troisième 
voi^, remarquable par un accent étranger, 
proféra ces mots avec douceur et dignité.: 
'^ Si vous êtes la plus heuféuse des filles, 
celle que youi^ avez saiiVéé doit être la plus 
heureuse des mères.** ''' Blanche répondit en 
balbutiant qu'elle était confuse d'aussi ho- 
norables félicitations ; niais qu'elle n*avaitfîfît 
que remplir son devoir. La conversation 
commençait à s'engager, lorsque M. de Vo- 
ranges, descendant sans rien dire à sa fille, 
ouvre là porté de sa maisonnette, et invite 
l'ambassadeur et sa famille à daigner se re- 
poser un instant. On accepte: Blanche pa- 
raît à là voix de son père, qui la présente d'a- 
bord à l'ambassadrice. Celle-ci lui présente 
à son tour Varinka, dont la figure charmante; 
la grâce et le maintien séduisiaierit au premier 
coup'd'oeil, et commandaient le respect et 
l'intérêt le plus tendre. M. de Voranges 
n'hésita pointa fîCire le récit fideïle de ses mal- 
heurs, et réloge de sa' chère Blanche. Pen- 
dant cet entretien Varinka ne cessait d'at- 
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tacher but elle set regwds. I4.'a^llNlSâadrÎ€e 
lui dit qu'elle oçait se fl^tt^. qu'il lui »ers^ii 
permis 4e .prefiter Â'un si ]]^ufeux voisin^^^ 
et qu'elle lisait dans les yeux de Yarinka tout 
le plaisir qu'elle aumt à j»e.lier avec uoe per- 
sonne aussi d^œ d'att^achèmeiit que.de cou?- 
sidération. M. de Yaraioges et sa fiUe ré- 
pondirent .arec toys les égards dûs à t»nt de 
prévenances^ et promiireqt .d'aller dèslel^or- 
demain dUier chez l'ambasçadeur. Ia ré- 
ception qu^x^n leur fit n'était point celle des 
grands envers leurs. protégés ; mais la preuve 
topchaiite de l'esâme et de l'intérêl; que 
Blanche inspirait à tous ceux qui pouvaient 
la connaître. La société> ^pour \tte p^s in- 
timider la jeune .personne^ était ce jour4à peu 
nombreuse^ iqiais choisie et composée d'^mia 
des arts* JL'amhassadrice^^qui cultivait %aK 
leuient la musique^ . exécuta sur le piano la 
xn^e sonate de jN^adermann^ et dit à Blan- 
che : '' 'Dès qu'on vous a^eiÂeadu l'exécuter^ 
jpademois^le^ cette sonate devient chère ; et 
je l'^i .envoyé prendre ce matin chez son au- 
teur^ poiff vous -en faire hommage à nM>n 
tour^ et.vojus la faire entendre..../' Variaka^ 
qui joignait à la voix la plus belle et la plus 
étendue^ un goût pai ticulier et la plus bril- 
lante, n^éthode^ chanta plusieurs airs Italiens. 
Blanche^. charmée autaut que surprise, offîit à 
la jeune personne de l'accompagner sur la 
harpe. Yarinka^ excitée par le beau talent 
de Blanche^, fut plus, expressive que jamais, et 
ravit tout l'auditoire. .Comme dile recueillait 



tfiot )a n^tn de ^aiiçhere4Mire s^ <;4isuri 
*^ Il estt^i avaut^^imx d'ètre^c0(Mi9pj^;iiée de 
(la s^^itfii \ 0h ! f[|ue Je ferais ^e ipr<|grè% si 
j'atais île bonheur 4'ia^oîr toiis »les Jpiirs un 
pareil jguîde !---Je ^ous 4)iFre de boD cteur 
tous xxm^ sotos^ ^pondît rBJaoche fcHrt émye; 
;<Ni4Î^ p«qdaat le temps <i|u'il me « reste «wcoreà 
passer auprès deH^aioér^^ je 9i'4i^ftgeà veoîr 
aecQBipagner W ji9iHie>pffiQeesse>d<iiit)}<^taleQS> 
j'cMse.le prédire^ ae tor-derout )pas à^g^Jb^ ifi 
beauté ! — Je n'i^si^sfpkfts veus.Ierdeniander^ liai 
dit r^aoïbassadrice : du GQA¥|i)es€^x»ç^ de ma* 
dai^e votve flsàre^ant ^ de • mm^ j^ nneiix^ 
■j'irai mairmèine Jlui di^miuider la^ràoe que 
vous voulez bien «aiOM^r à^ ma ^ fi.Ue ; «t j'ea- 
trevoîS'déjà que Je vous devrai^, ^adeoi^ifellej^ 
\% p^fectîw de <fi^ ttoieus et oeUe.de son 
c«eur/* 

Ces ^projets ftiiient «uivis javec ^xaçlitude. 

Blae^he {Allait ttws )es iMrtiAS>au obàlmu de 

TAmbassadeur (de Russie ; iet.Ie;soîr! la jeune 

fpriueesse . la rii4i»#oait en calèche auprès de 

IVI^daïue de ^Vomiiges. Souv^^t elle/parta- 

^atîtavec elle: tous les sonis qa''tUe donnait à 

sa » mère. * Oii conçoit . qu6 » ce "doux ^paptage 

de devoirs- et de l'étude établit .entre ks^deux 

jeunes persoiuies^ un -aétodienient qui* devint 

d'autant plus fbrt^ qu'il était' fondé rsur une 

i mutuelle estime. Yarinka ne pouvait plus se 

passer de Blaocbç^ «t eelle-ei oubliait auprès 

d'elle \s^ mulbc^rs de isa : famille. Enfin/ 
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répoque à laquelle Blanche deVaft quitter 
St. Graiien arriva.- Sa mère était entièremeirt 
rétablie^ et le célèbre facteur de harpe récla- 
mait sa chère élève. Blanche fut, avec son 
père, fkite ses adieux au château de- rambasr 
sadeur. Une altération pénible se remarquait 
sur son aimable figure ; elle ne pouvait sur- 
tout fixer Vârink», sans qu'aussitôt ses jolis 
yei|K se remplissent de larmes. Enfin, pressée 
de questions, elle avoua le motif de sa visite, 
et annonça que le soir même elle- retournait à 
Paris. ^'^Nous séparer ! s* écria Vàrînka, en 
s'enlaçant avec elle ; non. Blanche, Hon, mon 
amie ! vous m'avez fait connaître et chérir la 
v^rtu ! je vous dois tout le talent que je posr 
sède, et sur- tout cet amour des arts qui fait le 
charme de la vie: vous m'avez donné de 
•l'amitié une habitude, un besoin^ que nulle 
autre que vous ne pourrait remplacer dans 
mon cœur. Blanche, nous sommes iu^sépa- 
râbles.*'— »-M. de Vorangeô qui; de son côté, 
cherchait à cacher son émotion; 'allégua les 
engagemens de sa -fille avec l'honnête facteur 
de harpe^ son appui, son bienfaiteur, l^unique 
source des secours et des consolations qu'ils 
avaient trouvé» dans leur désastre. ^^ 'Non, 
Don> ajouta Blanche, avec force et désignation : 
je ne puis manquer à la reconnaissance que je 
lui dois.— S'il est au«si bon, aussi généreux 
que Vous le dites, reprit* vivement l'ambisissft- 
deur de Russie, il ne peut s'opposer à votre 
bonheur. Restez auprès de Varinka, soy^ 
€ton g;uide^ «on amie ; je vous regardé dès oe 
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moment comme ma seconde fille^ et c'est yous^ 
mêtne, mademoiselle^ que je chargerai du sort 
de Yos respectables parens.-^Le priuce est 
rioterprète dé mes senti mens, dit k-. son tour 
rumbassadrice : non^ tant de qualités réunies 
ne doivent point être victimes des caprices du 
sort. Je conduirai moi-même mademoiselle 
chez le facteur de hàrpe^ et j*espèie le déter- 
miner à céder à nos instances. Ce n'est point 
lai qualité de harpiste^ ni d'institutrice^ que 
mademoiselle habitera parmi nous ; maigr 
comme le modèle de toutes les vertus, comme 
un trésor que le ciel nous a fait décotivrir. 
pour le bonheur de Varinka. Restez^ aima* 
Lie 'Blanche^ restez^ poursuivait Tambassa-. 
, drice^en la presssuit dan»*$esbras; sojez aussi 
ma seconde fille!" . 

M . de Voranges ne put résister à des o^res 
si touchantes. Il ne pouvait trouver d'ex- 
pi:ession$ pour peindre sa joie et sa reconnais^ 
sapce. . Il courut aussitôt annoncer à sa^ 
femme Je bonheur de leur fille, et s'en féliciter 
ayec elle. Pendant qe temps, l'ambassadrice^ 
fut eUe^mêmeà Pari» avec Blanche et Va- 
rinka, ehe^ rbonnète Jacteur de harpe, qui 
souscrivit au sort avantageux de son élève, 
chérie;- mais témoigna néanmoins tous les 
rqgrets qu'il avait.de s'en séparer. Madame 
de yoranges> à qui cet heureux , événement 
aidait rçj^du de nouvelles ^ forces, fut en état' 
4e $e rendre au château de Tambassadeu^ > 
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L^itrésse fitit générale; tout ce qui cditipossit 
la< suite de ce prifice se félicitait de Toir une 
jeune personne ausâ accomplie^ installée par- 
mi eux; et depuis cet faeiireux jour^ personne 
ne fbt ttompé dan» l'espoir qu'il avait conçu. 
L'ambassadeur et son! épouse n'eurent qu'à 
«'applaudir dé ce qu'il» avaient £nt. Ils assu- 
rèrei^t à Blanche un sort digne de ses talens 
<>t de ses rares qualités. Monsieur et Madame 
de Yorangies retrouvèrent enfin l'aisance et 
fe bonheur ; mais ils ne vouliirent jamais >quit* 
ter leur maisonnette^ quelques instance? qu'on 
leur fit de s'établir au château i^ l'ambassa- 
deur. Blanche et Varinka devinrent plus 
intimes que jamais ; et comme elles éprou- 
vaient chaque jour le besoin qu'elles avaient 
l'une de l'autre^ elles se promirent de ne se 
séparer qu'à la mort, 

a 

Quanta à Cétësftine^ elle continua son état de 
lii^^e, où bientôt les dôna multipliés de sa 
siBur, et la haute protection de Tambassadrice 
de Russie^ la mirent à même de prendre à son 
eompte un magasin^qui devint eu très-grande 
vogue dans Paris, Blanche allait souvent la 
voir^ . et quoique parvenue à un srtrt très4>riN 
laht^ elle prenait? lès plus grandes précaiitîoos 
pour ménager Tamour- propre de sa -sœur. 
Celte*ei^ qui lui devait l'aisance dont elle 
Jouissant^ la conservation de sa mère et l'oubli' 
de leui% malheurs^ reconnut enfin que jamais 
on ne doit perdre re^é^raoee^ ^t que malgré 
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le» €Otij»s les plus cruel» du sort, on n'est 
jamais sans ressëurce; quand il reste çeHè de^ 
tal^sl 
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Si la pruderie et la prétention déplaisait dans 
une femnie^ l'^norance et la brusquerie sont 
encore plus révoltantes^ La nature a donné 
à chaque sexe les attributs qui lut conviennent; 
Elle a tfacé le sentier qu'il était permis à cba« 
<!Un' de prendte, et marqué la limite qu'il ne 
p«it dépasser. 

lie plus bel ornement de la grâce et de la 
beauté^ c'est la décence qui en double tous 
les charmes ; la timidité même semble être un 
attrait inséparable de Tadolescence. 

M. de FraneasteU ancien oiBcieir du génie^ 
était rentré en France après de longs voyages 
d'outm-mer^ qui l'avaient iietenu séparé de sa 
famille pendant plus de dix ans; Il habitait^ 
depuis peu de temps^ une bellemaison de cam- 
pagne située près le château de Vinccnnes ; 
il y jouissait en p^ix d'une honnête fortune^ 
prix de ses lbng& services, et cherchait à répa* 
rer les vices • d'éducation daM GMnélie^ sa fille 
uniqiie^ qiri se trouvait loin d'être digne du 
nom iiespectable qu'elle portait. Priv^ de sa 
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mère peu de tepips après le départ de M. de 
Francastel, et alors âgée à peioe de quatre 
ans^ elle avait été confiée aux soius d'une 
ancienne femme de charge^ épouse d'un des 
gardiens du château. de. Yincennes. Elevée 
pour ainsi dire jusqu'à Vàge de quatorze iins 
dans un çorps-de^garde^ elle fut dès l'enfance 
accoutumée à une brusquerie si prononcée^ à 
des expressions si étranges^ que malgré tous 
les soins qu'avait pu prendre depuis son retour 
M, de Francastel^ il ne pouvait' effacer la 
trace des premières impressions de sa fille^ ni 
la corriger de toutes les escapades auxquelles 
elle était accoutumée. On la voyait sans cesse 
se disputer avec les enfans du village^ rentrer 
chez elle sans coiffure^ les cheveux en désordre, 
sa robe crottée et ses habits en lambeaux. 
Ënfin^ die s 'jetait fait une telle réputation^ 
qu'on ne l'appelajt plus que le Dragon de 
Vijicennes. 

A travers cette brusquerie et tant d'extra- 
vagance^ on remarquait dans Carnélie les pre- 
mières quQ,lités du cœur^ qui souvent faisaient 
excuser U rudesse et l'impétuosité de son 
caractère. : S'élevait-il dans le village quel- 
, que dispute, aussitôt elle s'y mêlait^ se mettait 
du côté du plus faible, et par sa hardiesse et 
la vivacité de ses expre^ions, elle parvenait 
presque toujours à une réconciliation corn* 
plète. Quelque malheureux était-il malade, 
estropié, . hors d'état de travailler, CoriiéUe 
allait auprès de lui, portait tout ce qui lui; 



^tait nécessaire. , Si quel<|^ue Jeuae pâtre avait 
perdu^ àam rimmeose bois de Vinceones^ une 
.génisse ou quelques moutons confiés à w 
garde^ elle se joignait à lui^ parcourait toutes 
les issues du bois^ qu'elle connaissait mieux 
que personne^ et ne rentrait* qu'après avoir 
reconiduit à l'étabhs l'animal dont la perte 
momentanée avait causé tant de chagrin^ En 
un mpt^ c'était un mélange inconcevable de 
douceur et de brusquerie^ de patience et de viva* 
cité : autant ses manières et son langage re- 
poussaient au premi^ abords autant sa bontés 
son dévouement et sa franchise lui conciliaient 
tous les cceurs. Sa figure^ quoique brunie par 
les rayons du soleil et les marches forcées qu'elle 
faisait chaque JoMr, était d'une régularité, 
remarquable^ et sur-tout d'une expression dont 
le cœur ne pouvait se défendre. Sa taille était 
sveltef et majestueuse, son maintien noble et 
imposant ; l'exercice continuel qu'elle faisait^ 
avait tellement augmenté les forces qu'elle 
avait reçues de la nature^ qu'à peine parvenue 
à l'adolescence^ elle paraissait être dans la 

force de l'âge, ' / ^ 

i 



M. de Francastel employait vainement tous 
les moyens imaginables pour dompter le carac* 
tcre étrange de sa fille, si peu compatible ave;c 
son sexe. La mettait-il dans les meilleurai 
hiaisons d'éducation^ bientôt elle s'échappait 
«t revenait à Vincennes. Prenait-il chez lui 
quelque institutrice aimable et ' imposante, 
Cornélie se moquait d'elle, et trouvait tou- 
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jours le moyen de se soustraire à sa vigilance. 
Le travail de Taiguillè^ les instrurnens, la 
danse, et sur-tout la moindre étude, tout cela 
n'était qu'un fléau insupportable, auquel Cor- 
nélie ne pouvait s'assujétir. Aussi, quoiqu'au 
moment d'atteindre à sa quinzième année, 
était-elle de l'ignorance la plus absolue^ et ne 
savait même pas lire. 

M. de Francastel, après avoir usé de toutes 
les remontrances, et lui avoir donné tous les 
avis qu'avait pu lui inspirer Tamour paternel, 
résolut d'attendre tout du temps et de la ré- 
flexion. 

Le destin, qui souvent nous sert mieux que 
les projets le plus habilement préparés, vint au 
secours de ce tendre père, et lui procura l'oc- 
casion de combattre avec succès les mauvaises 
habitudes de sa fille. Depuis plusieurs mois 
le château de Vincennes était redevenu prison 
d'état. Placé au milieu d'une plaine immense 
et fertile, attenant à une espèce de forêt entou- 
rée des plus riches villages, il ofiraît aux in- 
fortunés que les intérêts prétendus de l'état 
privaient de leur liberté, un air pur, un vaste 
horizon, un aspect vivifiant, en un mot, tout 
ce qui peut diminuer les tourmens de la cap- 
tivité. 

Un soir que Cornélie revenait à la maison, 
elle aperçut, en passant au pied de la grande 
tour du château, un petit panier de jonc qui 



descendait à travers Itt barceaux- d'un des 
œils-de-bœuf^ le long de la muraille, au moyen 
de «plusieurs bandelettes de toile nouées les 
unes aux autres. Elle s'arrête^ attend que le 
panier soit à sa portée^ regarde dedans, et 
aperçoit un billet dont elle se saisit avec 
avidité. ^' Sans doute, se dit-elle, c'est uû 
service pressé qu'on réclame^ ou peut-être un 
avis important qu'on voudrait faire donner à 
quelqu'un.. ..Hélas!. ...faut-il que je ne sache 
pas lire !..... à mon âge^ moi, la fille d'un ancien 
capitaine de génie! Oh! c'est bien en ce 
moment que je blâme ma paresse et ma mau-» 
vaise tête.... Et peut-être le malheureux pri- 
sonnier qui réclame mon assistance^ n'a-t-il 

qu'une minute, qu'un seul instant Hélasl 

faut-il que je ne sache pas lire L^.^ /C -^ 

Entraînée par la singularité de cette avcn^ 
ture, et plus eocorepar son penchant naturel à 
obliger, Cornélie réfléchissant^ malgré son 
étourderie, qu'il serait dangereux de commet- 
tre la moindre indiscrétion dans une pareille 
circonstance, résolut de ne révéler son secret; 
et de ne faire lire l'écrit qu'à son père. Elle 
ise rend donc à la hâte auprès de lui^ et raconte 
ce qui vient de se passer. M. de Françastel 
prend le billet des mains de sa fille et lit ces 
mots : '' Ua ancien ofiicier général peut-il 
espérer que vous aurez le courage de lui rendre 
un service important?— Oui, vraiment! j'au- 
erai ce courage-là, s'écria Cornélie avec la 
plus vive expression. — Répondez-moi, de 

M 2 
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Srâce^ an bas de ee bittet^ et pour si^uil^ tirés 
oucement le panier qui me remontera votre 
répooie.— E3i ! vite, mon père^ écris en moa 
nom: " Comptez sur wo/."— Un momeat» 
ma fille : secourir les malheureux est un dev<Hr 
sacré sans doute ; mais favoriser uii pris<mma' 
d'état^ sans le connaître^ sans savoir ce qu'il 
projette^ ce qu'il exige.. .Ëh! qa'importe^ re- 
prit Comélie plus vivement encore; il dit qu'U 
» besoin de moi, qu'il s'a^t d'un s^viee im- 
|K>rtant ; comment résister à cela ? Et puis il 
se dit un vieillard ; c'est si respectable ! Fi- 
^re-toi, mon père, être à la place de cetoffi* 
cier général ; ne serais-tu pas affl%é d'un re- 
fus aussi dur, aussi dése^iérant ? N'empêche 
pas que ta fille fasse une bomie action. Ré- 
ponds vite, je t'en supplie ! Ah ! que ne puis* 
Je le faire moi-même !....Âh, faut-il que Je ne 
>sacfae ni lire ni ^criier' 

M. de Francastel, séduit par rélan généreux 
de sa fille, çt méditant un projet ^ui pourrait 
fa^re sur elle la plus forte impression, se déter- 
•tnina donc à tracer au bas du billet ce que 
désirait Comélie, qui r^oui:na à toutes jambes 
au bas de la grande tour, et suivit ponctuelle- 
menjt ce ^'avait indiqué le prisonnier. 

Jje petit panier remonte aussitôt, et peu 
4'instans s^ès il redescend de la même 
manière, conteLant un paquet sous cachet 
volant, que Cornélie porte de nouveau à son 
père. Sur le d^essus^ ces mdts valaient d'être 



U DRACiON^ ETC. !24& 

tracés au érayoïi: '' Lîsez^ et que le ciel vans 
récompense!.../'^ M. de Francastel défait à 
riastant le paquet^ qui contenait le portrait 
en miniature d'un vieillard respectablç^ en uni-» 
forme de général ; à ce portrait était jointe 
une lettre conçue en ces termes : 

Ma chsrb fillb* 

** Un de nos prisonniers vient d'achever cr 
** portrait que je comptais te remettre à notra 
" première entrevue ; mais ta longue maladif 
" m'ayant jusqu'aujourd'hui privé de ce bon*, 
heur^ j'ai voulu qu'il te fût remis pour l'an* 
niversaire de ta naissance. Puissé*je n'ètr# 
^' pas trompé dans mon espoir ! Les moyent 
'^ que j'ai employés tiennent du prodige; 
^' quelqu'impénétrable que s<Ht la forteresse 
'* où je suis enfer mé> il rôde quelquefois det 
''Anges protecteurs des malheureux; eft 
'* c'est un de ces Anges-là qui veut bien êtr« 
'' auprès de toi mon interprète. ^ Bénis-le^ 
'' comme je le &is ; baise mille fois ton vieux 
'^ père dans ce portrait; àime-le* toujours ; 
'' prends courage^ et crois que l'innocence 
'' triomphe tôt ou tard de la calomnie. 
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'' Le Général S***/' 



Au bas était écrit, par post-scripfiim :. ''Je 
f manque de livres et n'ai plus ni fleurs ^m 

'fruits " L'adresie était à Madame la 

Comtesse de***, rue St. Dominique^ No* 14.. 

M. 3 
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'' J'y cours, ditaussiôt Cornélie. — Doucf^ 
rnentj ma fille: n'oubliez pas qu'une seule 
imprudence pourrait perdre votre protégé et 
nous deux avec lui. Je connais votre étour- 
défie; cette comtesse, dont nous igoofons 
encore le nom, exige qu'on l'aborde avec pré- 
caution, qu'on ménage son état et sa sensibilité ; 
c'est moi seul qui ferai le message.— -Je te re- 
connais bien là, répondit Cornélie, en se pré- 
cipitant dans ses bras : va, mon bon père, ta 
rendre le bonheur et la vie à la fille de mon 
cher prisonnier ; moi, pendant ce temps>là, je 
vais lui porter tout ce qui lui est nécessaire." 

A peine M. de Francastel fut-il parti seul 
pour Paris, que Cornélie courut à la hâte 
cueillir les plus belles fleurs et les meilleurs 
fruits, auxqjucls elle joignit plusieurs livres, 
qu'elle fut prendre dans la bibliothèque de 
«orr père; et s'empressa d'aller remettre le 
tout au prisonnier, qui, desca:idant à plusieurs 
reprises le petit panier, se trouva amplement 
pourvu de tout ce .qu'il désirait ; mais comme 
l'ignorance du Dragon de Yincennes égalait 
la bonté de son cœur, le pauvre reclus ne 
trouva, dans les livres qui ,lui étaient offerts 
pour charmer ses loisirs, que le Traité du 
Jilasvnj unAlmanach, et les Comptes faits de 
Barème. La jeune étourdie avait pris indis- 
tinctement les premiers volumes qui , %*étaient 
trouvés sous sa main. Le prisonnier ne pou- 
vait revenir de sa surpc^sé ; il crut d'abord 
qu'on voulait le plaisanter, et commençait à 
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craindre d'avoir mal placé sa confiance. Ce* 
pendant^ lorsqu'il considérait la beauté des 
fruits et le choix des fleurs qui accompa* 
gnaient cette étrange collection^ il ne pouvait . 
douter du zèle et de l'intérêt qu'il avait 
inspiré. 

Cornélie s'iroaginant avoir rempli tous les 
vœux de son cher prisonnier^ était rentrée 
chez elle heureuse de ce qu'elle venait de 
faire. M. de Francastel ne tarda pas à reve- 
nir de Paris^ et fit partager à sa fille touta 
rivresse qu'il avait ressentie dans son message^ 
toutes les bénédictions dont on l'avait com- 
blé. II était porteur d'une lettre pour le vieux 
général, que Cornélie se chargea de lui por- 
ter le lendemain au soir, à l'heure accoutumée» 
se promettant bien d'accompagner ce trésor 
de fruits choisis et de fleurs nouvelles. 

M. de Francastel qui, pendant son absence^ 
avait réfléchi sur le projet qu'il formait, d'a- 
mener Cornélie à la douceur et à la décence^ 
qui sont l'apanage et le premier ornement de 
son sexe, ne s'occupa plus qu'à suivre son 
plan. Admis, comme ancien militaire distin** 
gué, dans la société du gouverneur de Vin* 
cennes, il profita du temps que Cornélie pas- 
sait au .pied de la grande tour, pour aller se 
concerter avec ce gouverneur, et le prier de 
seconder ses desseins. De quels efforts, de 
quels sacrifices n'est pas capable le cœur ^ 
d'un père f 

m4 ' 
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" CoxnéliÇj après avoir fait ses oflràndes e^ 
remis dans le panier la lettre que son père lui 
avait donnée^ rentra pins joyeuse et plus folle 
que jamais^ portant sous ses bras cinq à six 
volumes que lui avait descendus le prisonnier^ 
et auxquels était joint ce petit billet^ que lut 
M. de Francastel : 

*' Je vous rends les livres que vous m'avez 
'' donnés à lire. Je suis trop vieux pour 
. '^ m'instruirè dans le blason, et n'ai point 
'^ de comptes à rendre/' 

Cette énigme fut bientôt éclaircie pair M. 
de Francastel^ qui^ examinant les difl^rens vo« 
lûmes que Comélie rapportait en triomphe^, ne 
put retenir plusieurs éclats de rire^ et lui fit 
connaître combien était ridicule la lecture 
qu'elle avait procurée à son respectable pro- 
téffé. ^^ Quoi^ disait Cornélie, rouge de dé- 
pi? et de bonte^ j'ai pu offrir à cet honorable 
vieillard un almanach et les camptes de Ba* 
rême ! Il aura dû croire que je voulais insul* 
ter à son malheur. Hélas ! faut-il que je 
, ne sache pas lire!" — Ge n'est pas ma faute^ 
répondit M. de Francastel d'un ton très-mar- 
qué ; j'ai employé tout ce que la patience et 
. la tendresse paternelle peuvent inventer pour 
t -arracher à rignorance, et te soustraire au 
jnéant où tu te plonges à jamais.— Oh ! reprit 
Cornélie^ ne te fâche pas, mon bon petit père; 
on sait bien quei tu n'as aucun reproche à te 
f^ire de mon défaut d'éducation. Il est pé« 
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niblè pour toi^ il est révoltant pour tout le 
inonde; je commence à m'en apercevoir. 
Oh ! si je pouvais réparer le temps perdu ! si 
mon cœur pouvait une fois commander à ma 
tête!*'... Ces paroles, prononcées avec tout 
'élan de la franchise et du repentir^ furent 
pour M. de Francastel d'un heureux présage^ 
et le firent persister plus encore dans la grande 
entreprise qu'il avait méditée. 

Le lendemain, en déjeûnant avecsa fiHe> ïk 
s'entretenait de Taveuture de la veille, et déjà 
ils commençaient à discourir tous les deux sur* 
les jouissances que procure une éducation* 
soignée, et sur-tout sur les qualités les plus- 
essentielles dans une femme, lorsque le gouver-*- 
ûeur du château entrant d'un air sombre el 
mystérieux, demanda à leur parler en. partie* 
eulier. 

Dès qrfon^ eut fermé toutes îès portés, \&: 
gouverneur leur annonça que c'était avec re- 
gret qu'il venait leur communiquer les ordret' 
qu'il venait de recevoir.- Tirant alors un pa- 
pier de dessous sa veste, il le remit à M. de 
Francastel qui, jouant à son tour le trouble^ 
et la confûsionj lut ce qui suit : 

'' D'après lès renseignemcn»' quFnousr ont 
. *^ été doanés sur là conduite de l'ancien capi- 
"' taîne du génie, le sieu^ de Francastel. qui,, 
au mépris de l'ordre public; communique* 
^ secrètement avec les^ prisonniers d'étatde^ 
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^^ Vînéennes, se charge de lettres secrète* 
'^ pour Paris, en fait remettre les réponses par 
'' la demoiselle Cornélie de Francastel, sa fillc^ 
^' qui notamment a été vue hier au soir^ dépo- 
'^ sant plusieurs effets dans un panier qu'on 
'^ hissait au haut de la grande tour^ ordonnons 
'^ au gouverneur de Vincennes de s'assurer de 
5' la personne des sieur et demoiselle de Pran- 
" castel^ de les déposer dans ladite forteresse> 
*^ et de les y tenir au secret^ jusqu'à plus am- 
" pie information. 

*' Le Ministre de la Guerre."^ 

^^ Est-ce donc un erime, s'écria Cornélie> 
^vec des jeux étincelans^ de secourir un vieil* 
lard vénérable, de protéger une victime de la 
calomnie ?... D'ailleurs, je suis seule coupable, 
et mon père ne doit pas être. puni de ce qoa 
j'ai fait, de ce que je suis prête à faire encore. 
f^A quoi sert de nier que je suis ton complice^ 
répondit M. de Francastel, jouant la résidas» 
tion? Rien n'échappe à l'œil vigilant du 
gouvernement. Il n'est que trop vrai que j'ai 
porté moi-même à Paris la lettre et le por- 
trait; et comme ancien militaire, j'ai commis 
une faute &nt je saurai supporter le châti- 
ment avec courage. M. le gouverneur, je suis 
prêt à vous suivre. — Il vous sera facile, reprit 
Je gouverneur, de prétexter un voyage que 
vous avez ordre de faire, pour visiter plusieurs 
places fortes de la France ; vous ajouterex 
que vous emmenez mademoiselle avec vous: 
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TOUS partirez en eflfet aux yeux de tout Vîa- 
ceniies : vous vous arrêterez à Paris;^ et cette 
nuit, à onze heures précises, vous vous rendrez 
au château où je vous attends tous les deux: 
Je compte assez siir votre loyauté, M. de 
Francastel, pour vous faire, jusqu'à ce mo- 
ment, mon prisonnier sur parole. — ^Croyez^ 
reprit le capitaine^ en lui serrant la main, que 
je serai fidelle à la remplir, et recevez tous 
mes remercîmens de l'intérêt et du zèle que 
vous me témoignez en cette circonstance. — 
Ainsi donc,, à onze heures précises^ ajouta le 
gouverneur en sortant, je me trouverai moi- 
même au premier guichet de la forteresse, et 
vous conduirai, sans qu'on sache qui vous êtes, 
dans Tappartement qui vous sera préparé/' 

Cornélie se trouvant seule avec son père, 
ne put s'empêcher de se livrer à tout son dés- 
espoir. '^ £t c'est moi, lui disait-^Ue, qui^ 
pour prix de ta tendresse et de tes soins, te 
prive de ta liberté, t'arrache de cette habita- 
tion délicieuse, à tes habitudes chéries ? c'est 
moi qui te réduis à un esclavage qui peut-être 
abrégera tes jours! Je me suis retenue de- 
pleurer devant le gouverneur, pour lui prouver 
que j'ai, conune toi, de la force et du .courage; 
mais je sens mon cœur qui s'oppresse; des. 
larmes s'échappent malgré moi de mes yeux ; 
le remords, la surprise et le désespoir.. ». Oh î: 
mon père, mon bon père, ce que je souffre est 
inexprimable. — Il faut bien se soumettre aux 
coups du aortji lui répondit M. de Francastd,, 



SSS CONTES A MA FIIXC* 

en di^guisant tout ce qui se passait dans soo 
cœur. J'étais loin de m'attendra en effet 
q;u'à soixante-et-un ans passés^ après mes longs 
ft honorables services^ je serais confondu 
parmi ceux qui trahissent leur patrie.... Mais 
écartons ces idées déchirantes^ et lie songeons 
qu'aux préparatifs de notre départ/' 

Cornélie^ baignée de pleurs^ réunit à la 
bâte tout ce qui lui était nécessaire. M. de 
Francastel^ qui suirait tous les mouvemens 
de sa fille^ ût, de son càié^ préparer la Tache 
de sa voiture de voyage^ commanda des che- 
vaux de poste^ annonça à ses gens et dans 
tout le voisinage^ qu'il allait visiter un grand 
nombre de places fortes^ ainsi qu'il en était 
convenu avec le gouverneur; et le soir^ à 
rbeure indiquée/ il revint au château de Yin- 
cennes avec Cornélie. Elle passa la premièm 
nuit de sa captivité dans la plus cruelle agi- 
tation^ se reprochant sans cesse reraprisonne* 
ment de son père^ qu'elle se promit bien de ne 
pas quitter un seul instant. 

Le lendemain matin^ dès que M. de Fran- 
èastel fut éveillé^ il s'approcha du lit de sii 
fille qui n'avait pas> fermé l'œil de la nuit^ 
et chercha à calmer sa douleur et les remords 
dont elle paraissait accablée; " Non> s'é- 
triait Cornélie^ Je ne me consolerai jamais ^ 
d'avoir privé mon digne nère de sa liberté.— 
II ne tient qu'à toi^ ma nUe> de m*en dédom« 
nager amplement^ et de me faire bénir, mon 
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esclavage. Laisse-moi t'artacher à Pigno* 
raiice étrange où tu es restée jusqu'aujour* 
d'faui : employons à Tétude tout le temps que 
BOUS passerons dans cette forteresse^ et je te 
promets qu'au milieu de ces épaisses murailles^ 
nous trouverons des plaisirs yrsis^ 'et un 
ample adoucissement aux coups dont le sort 
vient de nous frapper. — Tu préviens mes dé-^ 
sirs les plus chers^ répondit Cornélie en ïem^ 
brassant mille fois : dès aujourd'hui^ je suis 
ton écoUère soumise et obéissante ; bui^ je 
veux réparer tous mes torts^ devenir digne 
d'être ta fille^ et te rendre au sein même da 
ja captivité, le plus heureux des pères/' 

Cornélie remplit fidellement sa promesse, 
les expressions grossières qui lui échappaient 
à tout moment, ne vinrent plus souiller ses 
lèvres. En moins de trois mois elle apprit 
à lire et à écrire ; et bientôt après, se livrait 
h Tétude de l'histoire, de la langue et de la 
mythologie, elle y fit des progrès d'auj^nt plus 
rapides, qu'à chaque instant elle y découvrait 
de nouvelles jouissances dont elle avait été 
privée. Peu à peu son maintien devint noble 
et modeste, ses manières gracieuses, sa voi^ 
douce et insinuante. Enfin, en six mois de 
temps, elle agrandit son ame^ orna son esprit, 
et se trouva, pour ainsi dire, créée une ée^ 
conde fois. 

Cependant le gouverneur ayant atinoncé 
%uil avait ordre d'a(louctr^ autant que pos* 
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sible, la captivité de Monsieur et de Made- 
moiselle de Francastel^ leur procurait les dis- 
tractions les plus agréables^ tantôt en leur ac- 
cordaat h liberté de se promener dans les^ 
jardins du château ; tantôt en les admettant 
dans les réunions brillantes qui souvent avaient 
lieu dans sou pavillon^ et dans lesquelle» 
Cornélie prenait insensiblement l'usage et les 
manières du grand monde. Ce qiti sur-tout 
la flatta le plus, c'est q^i'à forée d'instances, 
elle eut; le bonheur de voir et de connaîtra 
le respectable prisonnier à qui elle avait pro- 
digué tous ses soins. Celui-ci, convaincu 
qu'il était la cause de ladetention.de Cornélie 
et de celle de son digne père^ ne pouvait trou- 
ver d'expressions pour leur témoigner son 
chagrin et sa reconnaissance. Ce qui l'étonr 
nait sur-tout^ c'est que^ pour un seul billet et 
l'envoi d'un simple portrait^ l'on^ût auçsi mal 
récompensé la générosité de la jeune pesâonae^ 
et fait rejaillir sur &oa vénérable père l'eflfet 
d'une action qui^ selon lui^ n'avait rien de 
blâmable^ et dont le souvenir resterait toa*- 
jours gravé dans soa cqeur. 

Le gouverneur ne répondait à toutes- ces 
plaintes que par le silence^ et un sourire qu'il 
réprimait aussitôt: il laissait le général de 
5*** communiquerions les jpurs avec Moiv 
sieur et Mademoiselle de Francastel. L'in^ 
truction profonde et ramabilité de ce vieil- 
lardi secondèrent les soins de M. de Francas-^ 
4e]^ et contribuèrent beaucoup à peifectionntf 
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CôrnëHe, que le général appelait sa chère 
victime : il ne cessait de lui prodiguer toute»> 
les marques du plus tendre attachement. En* 
fin^ au bout de quelques mois encore^ TinnO' 
cence de cet offîcier-générdr fut reconnue, 
ainsi qu'il l'avait prédit^ et le gouyemeur vint 
annoncer^ avec joie^ à cet honorable vieillard, 
Ja liberté qu'on lui avait ordonné de lui rendre 
sur-le-champ. '' Croye^fc^ mes bons amis^ dit 
le généralde S*** à Ménsiçur et Mademoi^ 
selle de Francastel, croyez bien que le premies 
us(age que je vais faire de la justice qui m'est 
rendue^, sera de solliciter en votre ^veur et 
d'obtenir votre délivrance. — On a prévenu 
vos désirsj lui répondit le gouverneur,, j-'ai 
également l'ordre de ne plus retenir ici MonJ» 
sieur et Mademoiselle de Francastel....Qu*enr 
tends-je, s'écria Comélie, mon bon père né 
serait plus privé de sa liberté !^ — Il ne le fut 
jamais^ reprit le gouverneur ; c'est sa tendresse 
pour vous qui Ta fait mon prisonnier. Certain 
qu'il né pourrait jamais dompter votre carac- 
tère, et détruire les fâcheuses impressions d« 
votre enfance, tant que vous seriez dans le 
monde, il profita de votre aventure avec le 
général, pour prétexter, de concert avec mo^ 
un ordre supérieur; et renonçant à toutes, le» 
délices de sa belle habitation, au commerée de 
ses amis, à son existence toute entière, il a eu 
le courage de venir s'enfermer avec vous, pour 
développer les heureuses qualités de votre 
ame, et vous rendre digne du nom que vous 
portez/'v.Apeioe le gouverneur avait-il fait 
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cette étonnante réTélatioo^ que Cornélîe, 
éperdue de saisissement et d'admiration^ 
tombe dans les bras de son père^ respirant à 
peine, et ne pouvant prononcer que ces mofei 
entrecoupés : ' ' A ton âge ! ... . supporter pour 
moi un pareil esclavage!.... O mon père! 
mon ami!....ô mon dieu tutélaire! que ne te 
dois-je pas ? — J'ai le prix de tous mes sacrî^ 
fices^ s'écriait M. de Francastel^ en la couvrant 
de ses baisers et de ses larmes ; j'ai vaincu les 
habitudes'de ton enfance^ je t'ai ramenée aux 
vertus aimables qui caractérisent ton sexe^ j*af 
développé les qualités que tu avais reçues de la 
nature ; en un mot^ je suis maintenant heu- 
reux et fier d'être ton père; crois-moi, ma 
Cornélie^ cette année d'esclavage est la plus* 
belle de ma vie* 

' Le général de S*** joignit ses félicitations 
à celles du gouvetneur, et se promit de citer 
par-tout .cettç preuve mémorable et touchante 
de l'amour paternel. Il voua pour jamais la 
plus tendre amitié à M. de Francastel, et lur 
offrit pour gendre son fils unique^ déjà très- 
avancé dans la carrière des armes. Cornélie, 
chaque jour plus émue de ce que son père 
avait fait pour elle, se livrait ardemment à 
l'étude des sciences et des.arts. Le gouver- 
neur s'applaudit d^avoir secondé M^ de Fran- 
castel dans une aussi heureuse entieprise, et 
fut son ami jusqu'à la mort. Enfin, ce digne 
et excellent père recueillait par-tout les plus 
douces félicitations; et ehtemlant citer Cornélie 
comme un modèle de grâce et de douceur^ il 
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disait^ en attachant sur elle ses regards satis* 
faits : ''Qui croirait que c'était-là le Dragon 
de Vincennes f" 
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AdoNSifiURde Beauregardj aittaché à Tam^ 
bassade de France près la Cour de Russie, 
veuf depuis plusiieurs antiées^ avait confié 
l'éducation de Léonore^ sa fille^ à Madame dm 
Clermont^ une de ses parentes. Cette dame 
possédait une terre considérable près d'un vil- 
lage du pays de Caux^ où Léonore avait été 
nourrie par une riche fermière^ à qui M. de 
Beauregàrd avait autrefois rendu d'important 
services. Cette digne et excellente femme^ 
nommée Suzanne^ avait allaité Léonore en 
même temps que Suzette^ sa propre fille, sans 
que jamais on p&t distinguer à laquelle dea 
deux elle accordait le plus de soins et de ten« 
dresse. Léonore et Suzette furent élevées 
ensemble par la même mère^ reçurent les 
mêmes caressés^ sucèrent, avec le lait, Thabi- 
tude de se voir, de se sourire, de s'embrasser 
et déjouer ensemble : peu à peu elles confon* 
dirent leurs plaisirs et leurs peines, leurs goût6^ 
leurs pehchans, en un mot, toute leur exis;- 
tence ; aussi, une fois parvenues à l'âge de 
trois ans, elles ne pouvaient se passer Tune de 
l'autre. Suzette fut le premier mot que pra- 
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nonça Léonore : Léonore celui que prononça 
Suzette ; on les rencontrait sans cosse dans 
l'avenue du château de Madame de Clermont^ 
courant^ jouant et se caressant. Léonore 
avait-elle reçu quelques bonbous^ quelques 
friandises, ' elle en réservait une partie pour 
Suzette, à qui elle courait les porter. Suzette, 
de son côté, avait-elle obtenu un gâteau, 
quelques beaux fruits, bientôt elle prenait sa 
course, et allait en faire part à Léonore. 
Madame de Clermont, qui voyait dans le 
tendre attachement de ces deux sœurs de lait, 
le développement de deux bons cœurs, et le 
présage d'un heureux caractère dans sa petite 
parente, seconda de tous ses efforts cette 
touchante amitié, en multipliant toutes les 
occasions d'en resserrer les liens, d'en augr 
menter les charmes el d'en utiliser les effets. 

Cette naïve et touchante liaison diira plu- 
sieurs années; et déjà Léonore et Suzette 
avaient atteint leur douzième printemps, lors- 
que M. de Beauregard revint lâe Russie avec 
l'ambassadeur de France. Il s'empressa de 
venir voir sa fille au château de Madame de 
Clermont ; et la trouvant arrivée à l'âge où 
l'éducation doit se former, il déclara qu'il 
était dans l'intention de l'emmener à Paris, 
afin de lui donner des maîtres et de la rendre 
digne de figurer bientôt parmi toutes les per- 
sonnes de distinction chez lesquelles il se pco^ 
posiUt de la présenter. 
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« 

Léonore^ qui commençait à partager J'or- 
gueil et l'ambition de sou père> accueillit 
avec joie ses propositions^ et se disposa à quit- 
ter le château où elle avait été élevée ; à se 
séparer de la respectable Madame de Cler- 
mont^ qui avait soigné son enfance, de la 
bonne Suzanne^ sa nourrice^ et enfin de sa 
sœur de lait^ à qui elle annonça cette prompte 
séparation. 

Le désespoir de Suzette fut inexprimable. 
'^Quoi! tu t'en vas> ma chère petite soeur ^ 
lui disait^elle^ les mains jointes et lés yeux, 
noyés de larmes. Oh ! mon Dieu^ q^ie je suis . 
ipalheureuse ! qui «st-ce qui m'aidera à man* . 
ger mes gâteaux et mes fromages ? Il me 
fiiudra donc jouer toute seule^ parcourir cette 
avenue^ ce village et tous ses environs, sans, 
t'y voir! et ce qu'il y aura de plus cruel en- 
core^ c'est que je n'y pourrai faire un pas> 
sans que tout me rappelle ma chère petite 
sœur^ et me dise: ^^ c'est là que nous nous 
sommes embrassées ; c'est là que nous avons 
appris à lire; c'est encore là que nous 
dénichâmes ce nid de tourterelles que nous 
avons pris tant de plaisir à élever^ et qui sont 
encore toutes les deux dans ta chambre : les 
eotends-tu roucouler ? Elles ont été nourries 
ensemble^ comme nous ; elles s'aiment comme 
nous nous aimons ; elles sont heureuses com me 
nous l'étions ; mais on ne les séparera pas ; 
elles vivront toujours Tune auprès de l'autre ; 
et moi, je. ne te verrai plus! tu t'en vas à 
Paris, où tu ne penseras plus guère à Suzette^ 
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OÙ tu Toublieras peut-être... .Oh! iiKm bon 
Dieu^ que je suis donc malheureuse T' 

Léonore ne put s'empêcher d'être émue do 
désespoir de Suzette. Elle l'embrassa plu- 
sieurs foisj lui promit de ïev^r souvent la 
voir, et s'en sépara pour monter ai voiture 
avec son père et Madame de Clermont 
qui fut passer à Paris quelque temps avec 
eux. 

Léonôre s^habitua fadlemafit au nouveau 

genre de vie qu'on lui fit prendre. Coquett» 

et égoïste^ elle éprouva le plus g^nd plaisir 

à se parer tous les jours^ à paraître dans les 

différens spectacles et dans les cercles les plus 

brillans. Bientôt elle oublia le. village où 

elle avait été élevée ; et^ sans Madame de 

Clermont qui souvent parlait de son château 

et des bonnes ^ens qui l'ento^rairat^ ni le nom 

de SuT^anne m celai de Suzette n'eussent ja« 

mais été prononcés par la jeune personne. 

Eblouie^ ati milieu du tourbillon du grand 

monde, elle ne songeait qu'à briller et à ac^ 

quérir des talens qui la fissent distinguer. 

M. de Beauregard^ qui avait remarqué en 

elle d'heureuses dispositions pour la peinture^ 

lui prodigua tous ses soîns^ les leçons des 

plus^ grands maîtres ; et^ en peii de temps^ elle 

fit dans cet art des progrès étonnans. 

Bientôt Madame de Clermont^ dont la fai* 
ble santé ne pouvait s'habituer au train dévie 
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de la capitale^ annonça qu'elle allait retourna 
à sa terre^ et revoir le^ bons habituas du pays 
de Gaux. M. de JSeauregard regretta d au-* 
tant plus cette amie sûre et respectable, qu'elle 
tenait lieu de mère à Léouore^ et qu'il se 
voyait forcé de s'éloigner encore de sa fille, 
qui entrait . alors dans sa treizième année, 
•et de la mettre dans une de ces maisons 
consacrées à Téducation des jeunes demoi- 
selles. 

Le jour fixé pour le départ de Madame de 
Clermont, Léonore, qui depuis son enfance 
ji'avait c'es^ d'éprouver sa tendresse, témoigna 
quelques regrets de s'en séparer ; mais elle 
ressentait au fond du cœur un plaisir secret 
d'être débarrassée d'une surveillante sévère, 
qui souvent avait empêché son père de liû 
donner telle ou telle parure, et de la conduire 
à telle fête. Cependant^ comme la nature ne 
perd jamais ses droits^ au moment où. Madame 
de Clermont quitta Léonore^ elle ne put rete- 
nir quelques larmes ; elle remercia cette mère 
^adoptive de toutes ses bontés^ et la chargea 
d'embrasser sa nourrice Suzanne^ et de remet- 
tre à sa sœur de lait un fichu de mousseline 
brodé et garni de dentelle que son père ve- 
nait de lui donner à cet effet. 

Peu de temps après le départ de Mad» de 
Clermont^ M. de jBeaùregard, à«qui ses occu- 
pations importantes et presque continuelles ne 
permettaient pas de^e livrer auxsoinç qu'exi|;e 
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une éducation brillante^ mit sa fille dans une 
de ces pensions reiiomfnées^ où l'on peut à la 
fois orner son esprit, former son cœur^ et 
perfectionner les heureuses dispositions qu'on 
a reçues de la nature. 

Léonore, dont le penchant à l'orgueil et à 
l'ostentation ne faisait qu'augmenter chaque 
jour^ ne tarda pas à devenir Tamie de toutes 
les pensionnaires qui^ adulées de leurs parens^ 
faisaient le plus de dépense, et suivaient tous 
les caprices de la mode et de la Tanité. 

Six mois s'étaient écoulés depuis que Léo- 
nore avait quitté le pays de Caux. Suzette^ 
qui ne cessait de gémir de son absence^ obtint 
de sa mère la promesse d'aller à Paris voir et 
*èmbrasser encore sa sœur de lait. Elles par- 
tirent un matin dans une petite charette cou- 
verte^ toutes les deux parées de leurs plus 
beaux ajustemens, arrivèrent et descendirent 
chez une riche fruitière de la Halle leur pa- 
rente, qui les reçut avec cette franche cordia- 
lité qui caractérisoit autrefois tout le bon 
peuple de Paris. Dès le lendemain de leur 
arrivée, Suzette voulut aller voir Léonore à sa 
pension ; et, sur le récit que Suzanne et sa 
lille en firent à la fruitière, celle-ci voulut les 
accompagner. Les veilà donc toutes les trois 
qui, munies de différens cadeaux qu'elles des- 
tinaient à ' la jeune pensionnaire, montèrent 
dans un fiacre et se firent conduire à la maison 
qu'elle habitait. 
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Léonore se promenait en ce moment au fond 
des jardins^ s'entretenant avec plusieurs jeunes 
personnes de son âge, de tous les raojeiis de 
plaire et de briller : avertie qu'on la deman- 
dait, elle s'imagine que c'est quelques visites 
d'importance ou quelques nouvelles fêtes 
qu'on vient lui proposer. Elle traverse les jar- 
dins en courant^ pénètre dans le salon, où un 
grand nombre de pensionnaires étaient réunies, 
et se trouve tout-à-coup dans les bras de Su- 
zanne et de sa fille, qui la pressent dans leurs 
bras et la couvrent des plus tendres caresses. 
'^ Mais comme tu es grandie, ma chère Léo- 
nore ! lui disait sa nourrice, je n'ai plus besoin 
maintenant de me baisser pour t'embrasser : je 
le fais tout à mon aise. — Mais baise-moi donc 
encore, lui répétait Suzette qui pressait une de 
ses mains qu'elle mouillait de ses larmes : sais- 
tu bien que voilà six mois entiers que noiis 
ne nous sommes vues? Tes tourterelles se 
portent toujours bien ; ton petit chevreau, 
qui est devenu une grande chèvre, fait main- 
tenant des fromages de crème dont je t'ap- 
porte un échantillon. — Et moi, reprit Suzanne^ 
je' t'offre ce gâteau de belle fleur de froment^ 
dont je t'ai tant de fois régalée ; ces belles 
pommes de pigeon, et ce bouquet de 
lilas en boutons, que j'ai cueilli dans le 
bosquet planté le jour heureux où l'en me 
choisit pour ta nourrice, et qui, grâce à Dieu, 
eoinmence à former un ombrage, où tous les 
soirs je vais jaser de toi avec mon mari, ton 
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père nourricier.— r Et moi^ mon ditti^-i^ûiiia U 
fruitièr€j pour tous remarcierde m'avoir pro- 
curé le plaisir de voir .ma commère Suzanne, 
je TOUS offre le meilleur et le plus beau fied 
d'ananas qu'il y ait dans toute la halle ; oui^ 
je puis m'en vanter.... ; mais c'est à condition 
que vous me permettrez de vous embrasser à 
mon tour ; car, vraiment^ vous êtes une jolie 
petite fille.".. ..En achevant ces mots, die 
. pressa fortement Léonore dans ses bras, . et la 
couvrit de deux gros baisers, conjointement 
avec Suzanne et sa fille; 

Cette scène, à la fois gaie et s^itimentale, 
produisit sur le cœur de Léonore une impres- 
sion d'embarras et de confusion qu'en vain elle 
aurait voulu déguiser. Les caresses fami- 
lières de Suzette, les éclats de rire des pension* 
naires qui se trouvaient présçntes^ tout aug* 
menta le trouble de la jeune personne, au 
point qu'elle ne répondit qu'en rougissant et 
avec dédain aux hommages francs et naïfs de 
la fruitière et de ses deux cousines, qui restè- 
rent stupéfaites de surprise et d'humiliation ; 
mais ce qui mit le comble à la peine de Su- 
zette, ce fut d'entendre Léonore lui adresser 
un vous crue];^ chaque fois qu'elle la tutojait 
avec l'effusion de la plus vive amitié. '^ Quoi ! 
tu me dis vous^ s'écria^t-elle^ quand je te dis 
toi! Est-ce que je ne suis plus ta sœur de 
lait ? Si tu savais quel mal tu me fais là !-^e 
crois cependant, ajouta Suzanne avec fierté, 
iqueje l'ai assez bien nourrie, soignée, bercée, 
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caressée^ dorlotée^ pour que tu n'en perdes 
pas la mémoire. — Quoi ! dît à son tour la frui- 
tière, est-ce ainsi que vous la recevez ? Viens, 
ma commère, et laisse-là cette jeune fiile qui 
déji veut faire isa grande dame, et qui rougit 
de sa nourrice ; jamais elle ne prospérera, c'est 
moi qui te le dis : point de bonheur pour les 
ingrats !"...En achevant ces mots, elle entraî- 
na Suzanne qui respirait à peine, et Suzette 
qui, fondant en larmes, tournait à chaque ins^ 
tant la ièiCr pour voir si Léonore ne la rappe- 
lait pas...^[ais celle-ci les avait vues sortir 
avec une joie coupable qu'on remirquait à 
^ travers l'altération de ses traits. 

La dame qui (|»rigeait la pension était ren- 
trée dans le salon axi moment même oii la 
fruitière faisait à Léonore cette fatale prédic- 
tion ; elle s'^en fit e]j;:pliquer le motif, blâma 
^ son élève de son étrange conduite, et la punit 
* sévèrementde son ingratitude. Mais Tégoïsme 
et l'orgueil s'étaient tellement emparés du 
coeur de Léonore, que l'idée d'avoir excité le 
rire de plusieurs pensionnaires, était la seule 
qui pût lui causer quelque chs^rin. 

Léonore, parvenue à Tâge de quinze ans, 
était plus btUe que jamais, et malgré lés viec^ 
de son arne, on la distinguait par mille avan- 
tages, et sur-tout par un talent remarquable 
dans la peinture. !^ile faisait le portrait d'une 
ressemblance parfaite;, et son père, toujours 
aveuglé par sa tendresse, s'imagiharit' que* 
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l'éàucktîdû de sa filfe étaitefitîètcnléhf ter- 
minée, la reprît auprès de Itii/et la présente 
dans les cerclés les ]^ltls brillans de Paris^ où, 
en flâ.ttant sa vanité, on acheVla de'cotrottfpre 
TOn cbeûr. 

Suzantie et sa fille, |)ar un reste d'égards et 
dé tendresse, avaient caché constamment à 
Madame de Clerhiônt, affaiblie par Tâge et les 
infirmités, la pénible réception que leur avait 
"faite Léonore ; mais elles ne revinrent plus la 
visiter à sa pétision. Quelques mois après. 
Madame de Clermont parut menacée de suc* 
comber à ses maux: elle mourut en eflPet dans 
son château, environnée de tous les heureux 
^u*ellé avait fkîts, et rendit le dernier soupir 
datis les bra:s de Suzette, à qui elle confia son 
portrait enrichi de diamans, pour le remettre 
à Léotiore. Sa fortune, en ce moment assez 
(Considérable^ fUt le partage de plusieurs neveu:^ 
iç[U'elIe avait. 

• 

Suzétte s'éihpressa de faire parvenir ce por- 
trait à Léonore, qui parut un momertt sensible 
au souvenir de celle qui airait dirigé* son en- 
fance. Mais bientôt elle en sépara les diamans 
pour en fbrmer uti riche coHiei", et mit le^por- 
trait dans un simple médiaillon qu'elle suispendit 
à'ia cheminée de sa chambre. Suzette, en lui 
envoyant ce don précieux, lui avait fait écrire 
par le maître d'école du village, une lettte 
'•eoD^ûè en ces termes : 
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:.]M)MienM46eUe....j car je ne puis. plus vous 
âppfil^r ma 4sc3ur ..., je vous euYoie avec 
*' lapré^ate^ le .portrait de celle qui vous 
*^ a éldvée Mious^iur^oqs étéjf ma mère et moi^ 
*^ vous le remettre nous-rmêmes^ si you^ now 
^' eussiez reçues avec plaisir quand nous fûmes 
"^ vous voir il y a^trois ans. > 

^' Je n'en prie pas-moios Dieu de veiller sur 
'' vous et je medisvotr^ très-humble servante, 
'^ et toujours votre soeur de lait, quoi que 
/^ vous en disiez...... 

« 

. ^^P. S. Moii père «* votre nourrice se po^"- 
^^ tent à ravir. Dieu. merci ! vos deux tourte- 
'^ i^lLes rQUçoitlent toujours, et votre chèvre 
blanche fai4; > par semai^ie sa douzaine de 
./^^ fromages ; citais ce ne ser^ pas pour vous,'* 

Lépnore qui, en lisant cette lettre, souriait 
f avec dédain, ne ;pat néanmoins s'empêcher 
. id'^épiouver * au . fond, de^oq cœur un seci:et 
• tmùrmuceiquilui irs^ppelait tous les torts qu'elle 
Avait^us. KUe <r^pondit à Suzette une lettre 
courte dîais ^^exprgssive, et x joignit son por- 
trait en miniature, l'un des meilleurs ouvrafi:es 
jqtt'elleeût ffkit ji^squ'alors, la.priant de l'pffrir 
' 4âi«ft2»49iie...., àî^a chère np^irrice dont jamais 
-^Ub n'outbUj^rait lea soins et la iendresjne. 

/.Ce Cadeau fut aceuei\li,(avep tran^poijt: 
Amamite r^t^^eha à son cpu.^ Suzette ne ces^ 

•«'2 
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sait de baiser et rebaiser cette ehère iniage;, €*t 
répéiait en la regardant : ^"^Qu^elle est jolie*? 
'' qui croirait que ce n'est-là qu'un mauvais 
" CGéur !.../' Mais bientôt ses yeux se «louiU 
laiént; et dans son émotion elle «*écriàit': 
'* Va^ ta seras toujours ma sœul* ! on lia 
'' gâtée dans Paris et dans le grand nïondé; 
'^ mais nous nous retrouverons^ nous nous 
'^ reverrons ; oui^ j'ai iin pressentiment que 
'' nous nous embrasserons encore. .. ." 

Deux aiis se passèrent. Léonore^ parvéntle 
à cet âge où la jeunesse est dans toute sa force, 
la beauté dans tout son éclat, touchait au 
moment dé contracter un mariage qui devait 
assurer le bonheur de sa vie ; mais le sort, qui 
la destinait à de rudes épreuves, la priva totrt- 
à-coup de son père. M. de Beauregard dont 
la sanfé avait été affaiblie par de nombreux 
travaux et les voyages qu'il avait faits depuis 
quinze ans, mourut subitement; son opulence 
ne consistant qu'en fortes pensions qui s'étei- 
gnirent avec lui, et sur lesquelles îl n'avait 
fait aucunes économies, il ne laissa pour héri- 
tage à sa fille que le talent de la peinture 
qu'elle cultivait toujours avec «accès. 

Lébnore ne tarda pas à éprouver que la 
perte du rang et de la fottmie éloignede nous 
les flatteurs, et jusqu'aux amis même: elle se 
trouva bientôt dans l'isolement le plus cruel et 
le plus inattendu. Sa * beauté ne nfit Wors 
que l'enviroimer de dàtigers et de séductioii^ ; 
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inaUxappelantdans son cœur to^s jes principe^ 
de vertu qu'elle avait reçus daas son enfance, 
elle se retira du grand monde^ se relégua dans 
une chambre, au quatrième étage ; et U\ peu- 
daut un an elle ejsista du travail dp ses mains^ 
faisant à bas pris^ quelques portraits dont le 
mérite était ignora. 

Suzanne avait éprouvé autant de bonheur et 
de prospérité^ que Léonore avait eu de revers 
et de malheurs. Propriétaire ù'un domaine 
assez étendu^ elle venait de avarier Suzette, 
alors âgée de dix-neuf ans, au fils unique d'mi 
riche agriculteur, l'un des plus beaux garçons 
du pays de Caùx, Cette digue femme avait 
appria la pénible situation où se trouvait . Léo-* 
nore^ et s'était entendue avec sa commère, ^ 
marchande de la Halle, pour en adoucir le^ 
rigueurs. Tantôt elle envoyait à l'adresse de 
la jeune solitaire^ une ample provision de 
fruits et de légumes secs, tantôt un panier 
de gibier^ de volaille, tantôi une provision de 
sucre et de café ; et cela dès l'aube du jour, 
sai)s i)ue jamais on pût connaître le commis-, 
sionnaire. La belle orpheline, après avoir 
soupçonné telle pu telle personne qu'autrefois 
avait obligée son père, -et sur-tout ayant un 
joMr trouvé dans le dernier envoi i\m lui avait 
été fjPfit^. dix louis dans une petite bourse de 
cuir, eUcr r^5olut de connaître la main géné^ 
teu^e qui la secourait avec tant de niystèrc^ 
Elle pajssa.^doQç la i^uit entière à la croisée de 
sa ciiambre : et comme Taurore commençait à 

. n3 • ^ 
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paraître^ elle TÎt une femme dont la tête était 
couverte d'un ample mouchoir^ tenàtit un paiiier- 
à son bras, venir se poster devaht'la porté delà' 
maison^ et jusqu'au moment où elle s'ouvrait se 
tenir assise sur une borne qui, était vis-à-vis. 
Léonore descend avec la rapidité de l'écIaiT; 
attend que le portier se lève ; at a Pinstant ou 
ce dernier ouvre la porte, elle aperçoit l'incon- 
nue quij selon son usage, pose le panier sur le 
seuil, et s'enfuit. Léonore court après elle, 
la saisit dans ses bras, relève l'ample mou- 
choir qui couvre sa figure, et reconnoît cette 
brave marchande de la Halle, qui lui révèle 
tout le secret, en lui disant : '^ Tant que vous 
fûtes heureuse et fièrê, nous vous avoo« plantée 
là et c'était juste ; mais à présent que vous êtes^ 
dans le besoin, Suzanne et moi nous oublionsr 
tqut, et nous avons résolu de vous tenir lieu de 
feu vos parens.../' L'orpheline- pressait' de 
iiouveau cette digne fem&ie contre son sein et 
lu couvrait de caresses.../' Vous voilà donc 
enfin telle que nous désirions ! reprit la mar- 
cbamle : comme le malheur nous change en. 
peu de temps ! mais vous me devez mon droit 
de commission, et pour cela j'entends et je pré- 
tends que vous veniez tous lés matins cherche)^ 
votre petite provision à ma boutique ; je vous. 
ferai bon marché, soyez tranquille: votre 
bonne nourrice m'a mise en fonds pour long- 
temps. Venez donc me voir.. ." En achevant 
ces mots, la fruitière s'arracha des bras de Léo- 
nore, qui lui remit encore un dernier baiser 
pour Suzanne. 



Peu de jours après, notre orpheliue eut uw 
* autre o^veuture qui ne fit pas moins d'effet sur 
son cœur. Un matin qu'elle travaillait danii 
son atelier, elle entend frapper à sa porte^ et 
va ouvrir. C'était un habitant de la càmp^gn^ 
qui, par son costume, sa figure franche et en- 
jouée, sa force et son Ip-ngage, annonçait 
être un de ces riches agriculteurs qui ca- 
chent Topulence sous les dehors de la bon-r 
homie et de Ip, simplicité. Celui-ci était daiis 
I* la fleur de l'âge ; et sans autre préambule^ il 
dit en entrant: ^^ Est-ce vous qn'on nommç 
Mademoiselle de Beauregp,rd?— Moi-même^ 
répondit Léonore. — Ah ! c'est vous dont on 
m*a tant parlé, reprit Tinconnu en la regardant 
de la tête aux pieds : en ce ca^, vous pouvez 
me rendre un grand service : je vous, payerai 
bien, n'ayez pas peur. II. s'agit donc dç ine 
peindre un tableau de famille: c'est qu^ tel 
quç. vous me voyez j'ai pour femjne la pluç 
belle dans notre canton, et je voudrais que vous 
m^ peignissiez assis sur le soc d'une de mes 
charrues, reprenant haleipe d'un^ air joyeux, et 
comme q,ui dirait : J'ai fiai ines ^emdiltes.... 
Auprès de moi serait ma femme, m'appor.tan^ 
mon dîrier et me regardant d'un air .qui sem- 
blerait me dire: Je nuis heureuse, d'être à 
4qL..,. De l'autre côté, serait la mëre de mg^ 
fe,rpmej que j'aime tout comme la m^ennp 
propre^», encore fraîche et bien avenante, etquyi 
nous rQgar<jlant tous les djsgx <^n souriant, s^n^- 
bJ^r^itcJîreàsQn tour.: FartMim^, 7î\eseîkfcmJ 
ain}cz-VQXi$ et travaillez ; voilà, le^jnQ^m] xU 
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f Tolérer. — ^J'aime beaucoup c^iie îdëe, lui 
lï^pondit Léonore, étonnée de l'expression que 
nitttait l'inconnu à ce qu'il disait: mais c^etït 
un tableau tout entier que vous me demande^ 
ïk, et je crains bien qu'il ne soit au-dessus de 
mes forces.— Oh que non, repril l'agriculteur, 
j'ai dans l'idée que vous pourrez le faire mieux 
que personne ; pour vous le prouver, je vaii 
^ous compter vingt-cinq louis d'avance, et 
quand il sera fini, s'il vant mieux, vous 
n'aurez qu'à parler." A ces mots, il se pose 
Bur une chaise, et veut absolument que Léo- 
nore se mette à l'ouvrage à Tinstant même. 

Celle-ci, riant malgré elle, et surprise de la 
franche générosité de l'inconnu, refusa les 
tingt-cinq louis qu'elle dit être fort au-dessus 
de ce que vaudrait son ouvrage, et elle 
ajouta : '' Quand j'auTai fini^ vous me 
payeri z ce qui me reviendra ; mais je ne puis 
commencer sur-le-champ : il faut avoir une 
toile analogue, préparer des couleurs.- — Eh 
bien, reprit en se levant brusquement l'in- 
connu, pendant que tous allez disposer tout 
cela je vais au-devant dé ma feinnâe et de sa 
mère^ que j'ai envoyé chercher à Taubergè, et. 
vous verrez- qu'elles méritent bien l'honneur 
d'être peintes/' Il sort Ëusitôt, laissant sur 
UKe table les vingt-cinq louis, et Léonore, en- 
core toiite interd ite de cette singulière aventurç, 
"Cependant elle prépare une toile et sa palette, 
. se promettant bien de faire un tableau qui lui 
ferait honneur^ et qu'elle appellerliit le boHhefv 



^es champs. ^ . , A peiae avait-feUe. achevé toute^s 
^es dispositions^ qu'elle entendit plusieurs 
personnes monter dans rescalier, et retentir 
une Toî^ qui la, fit tressaillir^ et qu'elle crut 
-être celle de sa nourrice. C'était elle-même 
(ÇR jeffet, qui:, accompagnée de sa fille, venait 
/ivpQ.soq gendre.qu'ell^ avait envoyé d'avance 
jpifép^ref Léoiiore à.cette touchante entrevue. 
:Ija.borme niarchan^ de la Halle le» accompa- 
gnait. A^ moment où Siizanne entre dans la 
çi^fimbre de lajeune artiste^ cette dernière jette 
un cri perçaj;it, s'élance dans ses bras, et la 
couvre de baisers et de larmes: Suzette, 
qu'elle n*avaitpas vue depuis sept ans> et qui 
^t^t devenue l'une des plus belles fi^mmes du 
payjs deCauxy soutenait Lé<]inore éperdue et 
chancelante ; ce^ trois têtes réunies ensemble^ 
/le prpdigu^nt^ mille carçs5es> sans pouypir 
proférer une parojcj et confondant leur joie, 
Jeurs soupiffi et leu^rs pleurs^ formaient le. plus 
délicieux tableau dont Léonore n'eûtpas. man«- 
qué d^ saisir l'exprë)^ion> si elle n'eût fait 
partie de la scèn^. 

... 1 ' ^ 

■r EnfinSuzanne^ parlant la première, s'écria : 
'^ Je puis donc te presser encore sur ce seia 
qui t'a nourrie ! — Et moi, lui répondit Léor 
oorç^, je puis enfin reprendre place dans l«i 
i»«eur de ma seconde mère!—- -Va, tu n'en es. 
jamaia sortie! — Pas, plus que du mien» dit.à 
snn t^ui: Sujette, en Ten^brassant 4e. nou>- 
•veaii. . Mais> cOmmo tu es d^enua belle» 
ajouta, LéfflMïri^ IrrC'cst,; l'effet, du bonheur;, 
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tepïît Suzanne : to xois âon mari ; elle n'a pa» 
flial choisi^ j'espère^ et je p^i&dire sans tanité> 
que c'est le plus beau couple de la jw'oviiîce* . . 
Allcnsy Jacques, embrasse-la deiic: elle est 
aussi de la famille.. /* Le jeune homme s'em- 
presto d'obéir à sa belle-mère^ et d'appu;^ 
fur les joues de Léonore deux bons baisers qui 
en dissipèrent la pâleur ordinafré^ causée par 
le chagrin et l'excès du travail. '' E«t-ce 
qu'il n'y aura rien pour la commissionnaire^ 
s'écria à son tour la marchande de la Halle ? 
Oh ! de tout mon cœ^r^ dit Léonore^ n'êtes^ 
TOUS pas. aussi ma seconde mère-Bourrioe ^ 
'Braves gens^ dignes amis^ exeeUens cceurs'^ 
comment poorrai-je jamais i^parer tous me» 
torts ? Comment recom^aitre ce que vous avev 
fait pour moi ? Je vais t'en indiquer le moyen> 
repartit vivement Suzanne; vien« avec nou» 
passer quelques mois : eeli^ te f«ra du bien et à 
tious aussi : ta santé parait affaiblie; tu as 
besoin de te reposer, et de reprendre dsii forces; 
la vue du pays où tu fus élevée-, du château de 
feu Madame de Clermont, et qni appartient 
aujourd'hui à l'un de ses neveux, une saine 
lK)urritupe, uri peu d'exercice^ nos caresses et 
nos soins^ tout cela te rendra la santé; *et ces 
belles couleurs qui«t*allaieiit-si bien..^/' Létf^ 
«ore, dont rémotion était inexprimnble, pres^ 
sant tour à tour sur son éseur cett^ respec^taJ^ 
ble famille, accepta sans hésiter leurs offrëfc 
dont elle connaissait téutela sincéi'ilé: elle 
prépara donc ce qui lui était nécessaire pour 
son dépa#t> remit au généreux Jàe^ile» le* 



TÎiigt-eiiiq louis, qu'ij. lï^i^ai^ Ia^s^. ^W- u^KI 
table. Suzaane et sa. fiHe raif^renl: s^vec 
empréfiSQmeat^ pendai^t q^^ Jai^ques Ci^t çî^r^ 
cher sa cbarnette coDvectej, attelée d^ tix))i». 
boos chevaux. Il y, mit tout cç. que I,4o-v 
nore avait disposé pour ^on VQy%g;a; qt^ 
Suzanne proposa de p^gttir à rir^tapt n)êcn^* 
^' Non pas^ QO0 pas^ dit la fruitière^ on î^, 
me quitte pa^ QOinine cela. J/^nt^iid^ çt ja 
préte^da que m» cormnère ^t sf;^ enfjp^^^ c^f- 
niaiatenant vous voilà du nQiphypji diVeJliË> 
à Léqoore ; oui, j'entieqds qu^; vqjus v^nies^ 
tous les quatre manger à ma boutique la.plut^ 
belle dinde aux truffes qui soit dans toute la 
Halle ; c'est à. moi qii'appavtiept la première 
(éunion. de famille. Soyez tFanqi^ille^ ,^39^^ 
t-elle, je vieqdifai ep votre absence nettoj^r 
Yotfe petit ménage, et je pa>esai, les Ipy^fs 
^n votre Qom. Allons, v^n^ tous^ ^ djpi^ain, 
maiio vous s^re? libres de me quitter^ et d% 
regaguer lepaya^/* 

A ces mots, Suzanne et sa fille donnent le 
Hras à Léonore ; ^acquqs porte 8Sk caaset^, qui 
renfermait tout ce qu'elle allait de pcécipus^;^ 
^t la marcband^ fermant à doubU^ t^ur la purtp. 
de l'appartemept, \^ emmène f^re le.repcvs ]p 
pbift i$piepdi4e que lvéoiu>re eut fait c^pi|ia, 
liç»îg-t^nsips, et pu elle gopt^ k? plaisir le pj^t 
\mi q»!elle ^ût épfouv^ dç $a vie. 

. . . • • 

a«L p»j^9. da Qwjf^ oà ii» iw/^ vm^i» fw 
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Fe mari de Suzanne arec tous les transports 
de la joie la plus franche. Léoaore très* 
saillit de joie en revoyant le hameau où elle 
avait été nourrie^ le château de Madame de 
Clermont où elle avait été élevée^ la prairie 
et tous ies sites délicieux^ témoins des jeux 
de son enfance. Le bonheur dont elle jouis* 
ÈBity ramena sur ses traits nobles et ré^liers 
la fraîcheur et 1 éclat de la jeunesse; elle re- 
prit avec sa beauté^ son enjouem^t^ ses heu- 
reuses isaillies^ et se proposa enfin de commen- 
cer le tableau de famille que Jacques hii avait 
commandé. 

m •% * 

i 

Mai» rhabitation de Suzanne ne lui offrait 
aucun lieu commode pour l'exécution de ce 
projet. De petites croisées en vitrage de 
plomb ne lur donnaient pas le jour nécessaire 
à son tm^ail ; elle résolu^ en conséquence, 
de se procutery au château^ un local où elle 
pût exécuter sur la toile toutes les^idét s qu'elle 
s'était proposé de réaliser. 

Ce château était en ce moment halnté par 
un neveu de Madame de Clérmônt^ qui en. 
était devenu propriétaire. Veuf depuis un 
dUy i] se livrait entièrement à l'éducation de 
deux enfans^ fruit de l'union la plus heureuse. . 
Amant pasâonné des arts^ €t simple daaases 
goôts^ il employait la plus grande partie de 
sa fortune à secourir tous les infortunés ; aussi 
les habitants du canton le r^rdnent«-iI»CMime 
un père que Madame de Clermont leur avait 
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légué en înourant^ pour continuer ses bienfaits 
et ^ire honorer sa mémoire. 

• M. de Solange, tel était le nom de cet 
faomme aimable^ accueillit Léonore ayec le 
pias vif intérêt. Il partagea l'émotion qu'elle 
ressenti t^ en retoyant les lieux où elle ai^àit^ 
reçu les premières leçons de vertu: il mèl» 
ses pleurs à ceûx que laissa couler cette belles 
orpheline, detant le portrait de Madame dei 
Clermont^ qui était dans le salon ; et, sur 
la demande que lui fit Léonore, d'un eûdroit^ 
favorable à la peinture : '^ Choisissez, lui 
dit M, de Solange: tout mon château est 
à votre disposition ; heureux de le voir embelli 
par votre présence, de le voir orné de vofr 
talens/^ 

Léonore préféra ta chambre où elle avait 
été élevée; et dès le lendemain, y faisant 
monter la toile qu'elle avait préparée, et tout^ 
ce qui lui était nécessaire, elle esquissa le^ 
tableau qui, peu de jours après, représenta 
l'hsuiretisé^^ure du jeune Jacques, a^sissur 
sa diarrue. fiîaitôt elle groupa aurtour de lui^ 
Suzanne et Sujette, ainsi qu'il l'avait désiré i 
maffs.afin de jeter plus d'iirtérét et de vérité 
dan» cette heureuse ceonposition,» elle se^ re^ 
présenta elle-même sur un des côtés du tab leau> 
assise tristement sur uo tertre, regiirdant 
d'4m air respectueux et racoiinaisisant le por- 
trait ^1 nuniatwe dt Madame d^ Clermont,' 
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et tenant deTautm mam im volttme des Xiai^ 
«on^ dangereuses.. Ge ccmUa^te frappant 
donnait encore plus d'éclat au groupe joyeu^r 
^ui foraïaÂt* te ceatee du tabfleau, Tqut y 
était vrab profondément senti> digne^ en \x\k 
Baot^ du pinceau des plus grands maatres. 
Suzanne et sa. famille; qui ckaque jour ve- 
«aient po$er modèle^ ne ponraient tevenir dei 
leur surpnae^ tant lour rotaernblance étai^ 
frappante. M; dis Solaruge^ non moins étonné 
que ces bravaa gena^ encourageait Léonore^ 
lui i^rediguait 1^ éloges I^ plus flatteurs ; 
Qiais son émotion égala la swprise» loc-squ'un; 
ma»tin> a{H*ès quelques jours, qu' il avait été: 
^^reé è^ s'abseater^ il se i;eeoniiut l^i-méme^ 
dk^ Tautre^ oôté du groupe représentant Jacr^ 
ques et sa famille. Léonore Tayait peint dé«ir 
gnant ce groupe à ses deux enfans à qui il 
semblait diise: '' Veai^X eqmme il^ s^nt 
heureux! aime^ l& trmcdli myez iot^çura 
nnUi! tâclm& dt vam. mffire à '^QusHném^M 
^t) jamais vous ne cimnMtre?^ k malheur...^'* 

> Xiéamre^ pour réunir daji s. e^ta)>kaii tous 
1^ seatioie»sL qi^i occupaient sa pensé?> mit 
spr le troit^ièmQ pkin^ et tout-à-fait aur 1^' 
€^, leitonib^u de Madai))^ de^ Cter^oiaut^ 
d^vast kquçl plusic^ura habit»»» dii p;aya da 
Çau^xt faiaaie»t à'^aouii: kurpfib!^^ p^odai^ 
que émjn Jeiium ÛWfHky dépoaiidbftt 4^i fl^yi^. 
Sur le def a»t à^. k tomb^,: «o l^t qette imn 
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Ce tableau étant achevé^ M. de Solange 
ne voulut jamais consentir qu'il sortit du 
<^âteau. C'est eo vain que Jacques^ sea 
vingt-cinq louis à la main, soutenait qu'il 
était à lui. '^ Il vaut bien davantage ! s'écriait 
M. de Solange: tout l'or que tu possèdes^ 
Me pourrait le pajwr ; et je déclare que jamais 
rien ne pourra m'en séparer...." S'adressant» 
ensuite à Léonore^ il ajouta : ''Et vous, qui 
joignez à tant de talens une ame sensible^ 
épurée par le malheur, daignez m'aider à con-i 
server, à embeiHr le dépôt sacré qu'en mout 
raiit me laissa mon épouse. Mes deux enËinsj 
dont vous avez si fidellement retracé les traitii 
aimables, ont besoin, malgré ton» mes s^inci^^ 
d'une seconde mère : je ne puis mieux choisie 
que celle qui s'est refprésehtée dans eemémc) 
âtUeau, si digne <k lés guider, de les instnûreji 
et sur-tout de les préserver des liaisons dange» 
reuses.:.,'' En appuyant suc ces deirniers.iaotsji 
M. de Solange désigna le Uvo'e qu^ Léonor^ 
avait eu le courage d'indiquer dans le table^^u : 
au même nistant ses deux jeunes en^ne^ 
saisissant chacun une niwn de Xiépiipre, et 
kl baisant à plusieurs reprises, s'écrièrent i^ 
leur tour: '' Soyez; notre inaiiian, et i^oua, 
vous aimerons bien." Léoyaore, surpfisie^ 
^ue, fut d'abord' quelques instans. sans pou<r 
voir proférer une parole ; n^aia pressai^ ci)atre 
son 8ein les deux jolis enfaad do M/df^ 
Sélange^ elle leur dit^ ^avee }' accent l^.p^mi 
expiiessif: ''Oui, oui^ le cielvoiis^ a.r^ni^^ 
votre mèré^'' Ausiit^ Suisaiinç> $» glket 
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Son gendre tombent à sc8 genouK, en lui 
disant: ^^^Vous seiiez* aussi celle de tout le 
pays.^./'Lérnorc^ dont Tante sensible ne pou- 
vait suffire à tant de douces émfotidns, se sou- 
tenait à peine, et se trouva appuyée sur le 
bras de M. de Solange, qui anoonça que 
)e mariage aurait lieu dans trois jours au 
château. 

Celte heureuse nouvelle, répandue dans tout 
le village, y causa une si grande joie, que, le 
joup fixé, Léonore, en se réveillant, aperçut 
la croisée de sa chanibre ornée de guirlandes, 
de fleuH et de feuillage: au moment où elle 
l'ouvrit, touR^ îes babitans du village, au son 
d*urie musique cliampHr^^ lui adressèrent 
tes vceux: les pins toudmnsi Jacques était à 
kl iète à^s jeunes gens ; Suzanne à edle deâ 
mères de famille ; et Suzette, quiitque très- 
avancée dans sa grossesse, dirigeait les jeunes 
Slles. Ce ftit au nvilieu de ce tableau déli-^ 
^ieux, et des plus vives acclamations^ que M. 
de Solange, accompagné de ses deux eiifans^ 
%int chercher sa ifoiirelle épouse, et la con- 
duisit au château, où leur union' fut célébrée 
sans éclat et sans faste ; fnais' au bruit' dé 
/l'ivresse et d^s acclamations de tous les habi* 
tans du pays. . Léonore fit plaeér Suzanne à 
ses côtés, et lui rendit les mêmes honneurs 
qu'à' sa véritable mère: elle traita Suzett« 
comme sa sœur, et pour consoler Jacques de 
n'avoir pas le'tafol;^u qu'il était, venu lui 
Commander à Parî»^ el-le lui proiïiit . de copiet 
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le groupe du milieu qui le représentait assis 
sur sa charrue, et d'y ajouter, 4 1^ place du 
diner du laboureur que lui apportait Suzette^ 
le bel enfèint dont elle ne tarderait pas à le 
rendre père. Elle s'engagea en même temps 
à faire, pour le pendant de ce grand tableau^ 
Pimage fidellç du moment mémorable où, M. 
de Solange la choisissant pour son épouse, 
elle avait reçu les premières caresses de ses 
enfa»ns, et leur avait promis de remplacer 
leur mère. 

Léonore fut fidelle à tous ses engagemens.' 
Elle fit jouir son mari d'un bonheur inaltéra* 
ble^ ses enfans de la tendresse la plus cons- 
tante. Elle fit Suzanne, sa vie durant/ 
réçonome générale du château^ Suzette^ , la 
principale fermière, et fut la marraine de soa 
enfant. Elle voulut que la bonne marchande 
fruitière vînt passer quelques jours avec eux, 
pour participer à la joie générale ; enfin elle 
orna les appartemens du château d'un grand 
nombre de tableaux qui représentaient les 
différentes époques de $a vie ; et depuis c^ 
temps on ne cesse, dans tout le pavs de 
Caux, d'approuver le choix de M. ue So- 
lange, et de se rappeler les sœur$ de lait. 
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LE JOURNAL DES MODEa 

La mode est une divinité qui soumet tout à 
son empire, à son caprice. Pour elle on se 
rijet à la gêne, on sacritie sou repos, on expose 
sa santé, souvent même jusqu'à, sa vie. C'est 
mr les femmes sur-tout qu'elle exerce le plus 
particulièrement sa puissance. Avec ce» 
mots ; '^ C'est la mode/' on répond à toutes 
les objections, on légitime toutes les extrava- 
ganpes ;^ et Vap, se croit à l'abri du reproche 
et de la. critique, toutes les fois qu'on peut 
dîre : ^' 0'cst la mpdçJ' 

• • • '. 
\ Empia^ fiUe de M. de Lînvçil, admipistr&«. 
ieur des domaines, était une des esclaves lea 
plus, isibumi^ç^ de cette divinité qpi fait la 
çharqoi^et le ttf arment des belles. U ne pa,- 
r^ssaii.p^^ daps Paris la moindre npuvt^uté, 
qu'auksitôt r&légante Emma ne s'empressât 
de l'adoptef. Jeune et jolie, pleine d'aisance 
dans ses.manièijps, et d'une taille enchanteresse^ 
elle'doiftiait à tout ce qu'elle portait un« 
grâce si purfaite, que les choses même les 
plus extraordinaires/ lui allaient à ravir, et 
semblaient n'avoir été^inventées que pour 
elle. 



La fortune et la tendresse aveugle de M. 
de linval procuraient à la jeune demoi§iEJlf 
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fous les moyens de satis&ire ses désirs. Aussi- 
dans les cercles ^ regardfiit-an coninie Yohr* 
servatrice la plus fidelle de toùf ce. que ta^ 
mode pouvait créer : la mise, la chaussure, 
la couleur et la forme des TêtemenSy . et 
jusqu'au plus petit chiffon qui composait. sa 
toilette, tout en elle était remarquable. Les. 
jeunes personnes de son âge la prenaient 
pour niodèle, et s'empressaient à l'envi 
d'imiter toutes les modes qu'à peine elle avait' 
commencé à suivre, ou qu'il liu plaisait 
d'inventer. 

Tant de gloire. et de renommée flattaient} 
la vanité df Emma. Elle, se croyait : un' per^ 
sonnage très-important,^ se' regardait ,eonime 
l'oracle du bon goût. !Çntrait-ellé dansi uiv 
riche magasin de soieries, elle tranchait, com« 
mandait en souveraine^ faisait déplier cent * 
pièces df étoffes, avant de se déterminer^à for- 
mçj^ un choix^ trouvait détestable ce qu'il y A^î/ 
avait de plus beai^^ et finissait par s'arrêter aux; 
marchandises de/rebut^ mais ({uilui semblaient 
préférables par^ leur bigarrure et leur singù-^ 
làrité. 7 

Entrait-elle dans une. des boutiques d# 
modes le jnieux assorties du Palais-Rojral, 
elle essayait vingt chapeaux l'un aprè& Tautro, 
^'en trouvait pas un seul qui lui convint» en- 
commandait un nouveau^ coniposé de plu<« 
sieurs douzaines d'aunes de ruban et ombragé 
4e différentes plumes^ recommai^ant exprès* 
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binent qu'oii^ ne le fît voii* à personne, et 
sur-tout qu'il fût prêt le plu» prompteiiieat 
possible. 

Dès le lendemain^ elle revenait, et trou- 
vait affreux le même chapeau qui la veille 
était l'objet de ses désirs. La TDarcbaode lui 
faisait en vain observer qu'il était absolument 
conforme à ses ordres : ^^ Je ne nie pas que 
je Taie commandé, répondait Emma du bout 
des lèvres et n'articulant ces mots qu'à moitié; 
mais. en fait de chapeaux je ne veux:porter 
que ceux qui me plaisent le plus. — J'aurai 
pourtant l'honneur d'assurer à mademoiselle 
que celiii*ci lui sied. ...Effroyablement ; je m'y 
connais, vous le save^: et quoique jeune 
encore, j'ai déjà plus essayé de chapeaux, 
que vous n'en avez fait. — Je . demande raille, 
pardons à mademoiselle ; mais «i elle voulait 
se donner la peine d'examiner celui-ci.... — Eh 
non, vous dis-je : la couleur amarante ne va 
pas du tout à une blonde, qui naturellement 
a l'air doux, le regard timide et môdetste. — 
Mademoiselle préférerai t-êlle le lilas ? — Le 
lilas.... c'est bien fade. — I^e bleu lapis? — Eh 
bien, voyons du lapis ...mais c'est si com- 
mun! avant-bixT au Bal des Etrangers, une 
de ntieâ amies parut en lapis ! et la demi-heure 
qu'elle u daasé, a suffi pour me dégoûter de 
la couleur. Tout bien décidé, je ne pren- 
drai qu'un simple cbapeaii de paille d'Italie* 
-^ J'en ai justement de trcs^beaux dans moîi 
iD^gasin, c* je les ai eu royé chercher.-^ Voui 
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Cannerez fiu mien une forme ton t-à-fait neure^ 
. et, tous jetterez sur le côté une couple de roses. 
— De quelle couleur^ madeajoiselle? — Bleue^ 
— comment ? — Oui, bleue. Cela sera piquint, 
je prétends mettre les roses bleues à la mode. 
— Mais mademoiselle n'ignore pas qu'il n'y a 
point de roses bleues, et que celte couleur*... 
•—Sera remarquée et fera époque : c'est juste- 
ment ce qu'il me faut^ Nous autres élégmitf s 
. u'imitons jamais, et nous nous sommes là- 
dessus prescrit des règles.... Ëh bien, où sont 
donc ces pailles d'Italie.? — Je vous fais njiilc 
excuses, mademoiselle ; mais les commission^ 
naires sont quelquefois si lents dans leurs cour* 
ses ! J'ai pourtant bien recommandé ayx 
miens de se bâter, lorsque je les ai envoyés 
obercber ces chapeaux.... mais les voici :" 

On défait à la 'hâte les caisses: Emma 
trouve d'abord les pailles de la plus grande 
beauté^ <n pose plusieurs sur sa tète et leur 

. donne mille formes différentes ; puis tout-à- 
coup elle les jette ; et reprend avec sa non- 
chalance miiiaudière : ^' Tout bien considéré, 
ce ne sera ni la paille d'Italie, ni le lapis qui 
fixera mon choix; je meurs d'envie de revenir 
à la couleur amarante que vous m'aviez con- 
seillé de prendre.-r— Je croîs en effet que c'est 
ce qui va le nûeux à la fraîcheur de votre 
teint. -^ — Cependant ne trouvez-vous pas que 

, cejla me donne un embonpoint prpdigieux?.... 
Tenez^ madame, je ne me sens en train de 

' de rien choisir aujourd^'hui. ' Demain . peut- 



.»Ma 



fS6 -0«IS(f E8 A lIA*lil4Lfi. 

'ètte...JNim, non, après demaki-....à 'pMettle 
•heure, eritendez-Vous ?...; Aptes dcmaiB/'.../. 
•En achevant c^ mots, la jéude dédaî- 
tgtfcuse sort, monte en «voiture, ap* es avoir 
culbuté deux itiimenâes magasins, et disait 
par-tout qu'on ne trouvait plus rien ebez ki 
marchands. 

' On se doute aisément, d'après tous ces dé- 
tails, que le tailleur d^Ëmma ne devait pot 
moins supporter de caprices et de contradic- 
tions. Je dis le tailleur, parce qu'une élégante 
ne peut plus décemment dire aujourd'hui ma 
couturière : c'est un terme trop bourgeois, et 
qui sent les petites gens. Cependant le pré- 
tendu taiileur de notre observatrice de la mode 
'^ n'était autre qu'une ancienne femme de cham- 
bre de sa mère, qui faisait des robes pour un 
grand nombre de femmes de la cour ; ce qui 
n'avait pas peu contribué à lui faire conserver 
Emma au nombre de ses 'pratiques. Cette 
couturière adroite et rusée se donnait bien de 
garde de faire la moindre observation, et se 
prêtait à toutes les extravagances et même aux 
désavantages de la mode. Tantôt elle ap- 
portait à Emma une robe dont la longueur 
, était, extraordinaire : puis tout-à-coiip une 
autre très-courte, qlii descendait à peine jus- 
qu'aux talons. Une autre fois c'était un vête- 
ment à manches très-serréfes et de couvrant 
qu'à peine la moitié de l'épaule ^ peu de joim 
après paraissaient d'autres manches 'énontieft 
tombant jusqu'iàû^boUt ^dés *doig^/et id'Ube 
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vêtement le moins d'ampleur possible; il 
foUait que. la robe la plus riche fuit collée- sur 
son corps^ d; ne formât qu'un sac étroit qiii^ 
bridant sanB ceêêe, empêchait l'élégante qui 

-«'y trouvait emprisonnée^ de faire le . moindre 
mouvement sans dédifrer l'étoffe, ou faire 
|)artir les coutures. Elle était au supplice^ 

îrà la vérité, ne pouvait se tourner que d'une 
pièce, et si par malheur elle laissait tomber 
Mn mouchoir, qu'elle était obligée de tenir à 
la main, faute <le poche, il lui était impossi- 
ble de le ramasser. . .mais elle avait la jouissanôiir 
de dire': '' C'est la mode /" 

Le plus grand inconvénient de toutes ces 
€fxtravagances, était la perte de la santé. Le 
moyen qu'une femme, dont les organes sont 

* si délicats, puisse résister pendant l'hiver et 
dans le climat que nous habitons, à receveur 

' "tontes les impresûons du froid et de Tfaunti- 
dité^ C'^st sur-toilt à la sortie du spectacle et 

* des grandes réunions, que passant tout-^à-coup 
d'une ehakur concentrée à une tempértiture 
glaciale, ces malheureuses victimes de la mode 
payent cher leur imprudence. Que déjeunes 

* «Aères dé famille, que d'uniques béfittères^ le 
cha]*m^' et l'espoir àe leurs pgrens, que de 

' femmes célèbres par leum taleâs et leur beauté, 

' l'on a vues pjayerde leur . vie la funeste ptié- 

rogative 4e • brider 'Uft • imtafit^-»4e rû&r les 
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regards d'un public insensé^ d'étaleï eu un 
mot une mode nouvelle ! 

Enima ne fut pas plus à Tabri^ que les 
autres^ des effets indispensables de cette dan- 
gereuse manie : plusieurs transpirations sup- 
primées^ quelques rhumes dégénérés en ca- 
tarrhes, et sur -tout les vêtemens trop légers 
qu'elle portait presque continuellement^ atta* 
qucrent sa poitrine, au point que tout fit 
craindre pour ses jours. M. de Linyal recon- 
nut alors, mais trop tard, sa trop grande çon- , 
descendance au caprice de sa fille, qui bien- 
tôt se repentit elle-même de son culte trop 
constant pour la nouveauté, en voyant ses 
bcau.K bras se dessécher, ses yeux charmar.s 
♦perdre leur éclat et leur vivacité ; son teint de 
roses pâlir, son enjauelnent se changer en une 
tristesse invincible, et ses forces diminuer 
chaque jour. Oh combien elle regretta d'avoir 
aussi cruellement abusé de tous les dons que 
lui avait fait la nature ! combien sur-tout 
elle fit à son père de reproches déchirans ! 
t Car telle est l'injustice des enfans, que souvent 
ils font un crime à leurs parens de leur excès 
de tendresse. 

Cependant les soins multipliés et les secours 

de l'art^ apportèrent un adoucissement aux 

maux cruels qu'éprouvait Emraa^ et finirent 

- par écarter^ au bout de quelque temps> \te^ 

t.dapgers qiui^ ixieimçaient ses jours. Mais il 

resta à la jeune convalescente une faiblesse de 
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|N>iif ine^ qui exigea les plus grandes précau- 
tions. On proscrivit donc les robes sans 
manches^ et tout ce que la mode pouvoit in- 
venter : on lui donna des habits convenables 
à sa situation^ et une chaussure qui pût la 
préserver du froid et de l'humidité. 

tr 

Peu à peu la convalescente reprit sa force 
première; son embonpoint revint; la fraîcheur 
naturelle de son teint reparut et en dissipa 
Tcxtrême pâleur ; ses jolis yeux reprirent leur 
expression^ leur vivacité ; enfin la belle Emma 
redevint telle qu'elle était avant la longue 
maladie qu'elle avait éprouvée. 

On oublie aisément en bonne santé les pro« 
messes que les souffrances nous ont fait faire. 
Ëmma^ brillante de force et de fraîcheur^ ne 
put résister entièrement aux attraits de la 
mode; et sans en être esclave aussi fidelle 
qu'autrefois^ elle ne laissait pas de lui rendre 
quelques hommages. 

Insensiblement la mode reprit en partie son 
empire; et lorsque/ M. de Lin val faisait à sa 
fille des remontrances sur ses nouvelles fan- 
taisies^ -et lui rappelait à ce sujet les reproches 
péiiibles qu'elle n'avait cessé de lui faire pen- 
dant, sa maladie^ Emma se jetant à son cou^ et 
liii fermant la bouche par un baiser> lui disait: 
'^ Tant que je fus convalescente^ mon bon 
petit père^j'ai suivi exactement tout ce que tu 
m'as prescrit^ je me suis imposé toutes les pri^ 
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vatÎQDs que tu m'as ordonnées ; mais à présent 
que j'ai recouvré ma santés permets^moi d'en 
user un peu sans l'exposer. Depuis trois mois 
il a paru dans Paris des modes célestes^ et je 
les ai laissé passer sans leur rendre hommage. 
Il est bien juste que tu m'accordes quelque 
dédommagement. — J'y consens^ répondit le 
père trop confiant et tr-op tendre; mais songe 
à tous les dangers que tu as courus^ aux 
tourmens^ aux chagrins dont ils m'ont accablé : 
songe enfin à ta conservation: c'est te de- 
mander de songer à la mienne. ^^ /; ^ , 

Le printemps et4.'é^^ ^^ passèrent saiis que 
la jeune élégante, qui souvent prouvait son 
penchant irrésistible pour la mo(fe^ se repentît 
aucunement des fréquentes imprudences 
qu'elle commettait à l'insçu de son père, pour 
étaler tous ses charmes ; mais au commence- 
ment de l'automne, Emma fut encore atteinte 
d'une douleur de poitrine, qui, sans être in- 
quiétante, exigea néanmoins de nouvelles 
précautions. On regarda comme dangereux - 
pour elle de passer à Paris Thiver qui appro- 
chait: les médecins consultés furent d'avis 
qu'il serait sage de lui faire supporter cette 
saison rigoureuse dans le midi de la France. 

• 

M. de Lin val avait précisément un frère 
établi à Beaucaire : c'était un des plus riches 
négocians de cette ville. Il proposa à sa fille 
d'aller passçr chez son oncle toute la mauvaise^ . 
«aison^ afin d'achever de rétablir sa santé^^ 
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âont on aurait tous les soins imaginables. 
Emma^ quoique bien convaincue que* ce sé- 
jour lui serait salutaire, répugnait à aller ha*- 
biter une petite ville à plus de cent cinquante 
lieues de Paris. Que faire pendant une si 
longue absence? avec qui pouvoir causer 
modes, bijoux, toilette, etc. ? aux yeux de 
qui faire briller son bon goùt^ son tact, son 
élégance ? C'était s'exposer à mourir d'ennui, 
c'était véritablement s'enterrer toute vive. 
M. de Lin val, qui déjà roulait dans sa tète 
un projet assez plaisant, s'imagina, après 
avoir employé mille instances auprès de sa 
fille, qu'il pourrait la déterminer à faire ce 
voyage salutaire, en flattant son amour-pro- 
pre, et sur-tout son penchant pour la mode, 
il lui proposa donc de la faire accompagner 
par une femme de chambre adroite et intelli- 
gente, qui lui ferait tous Ici chiffons et toutes 
les robes qu'elle désirerait ; et afin que son 
éloignement de Paris ne la privât pas de tout 
ce que le bon goût pourrait y faire nattre, il 
lui o6frit de l'abonner au Journal des Modes, 
qui, chaque semaine, répa^yd ^^^^ toute la 
France les nouveautés doux ^feorichit la capî- 
talcc^ ^*^ J'ajouterai à cet envoi, dit M^ de 
Linval à sa fille, les étoffes, rubans, cha|ieaux 
et parures qui seront annoncés ; et comme tu 
en auras la gravure fidelle dans le journal, 
ainsi (j^ue tout le détail savant et nécessaire à 
l'établissement de tous ces chefs-d'œuvre du 
bon ton, il te sera facile de faire faire le tout 
semblable ; et par conséquent d'être toujours 

o 2 
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à la mode^ quoiqu'éloignée de Paris ; d'ajou- 
ter et d'inventer toi-même ce qu'aussitôt 
«xécut^a ta femme de chambre. Songe bien 
que, d'un autre côté, cela te procurera l'avan- 
tage de donner le ton à toute une ville, de 
voir les dames de Beaucaire t'iniiter à l'envi, 
reconnaître en toi la favorite du dieu du goût, 
t'entourer de leurs hommages et de leurs 
félicitations." 

Emma fut ^séduite par cet espoir flatteur. 
Quelque recherchée que Ton soit dans sa toi- 
lette, il faut une fortune immense pour briller 
à Paris ; mais dans une ville de province un 
rien séduit, tout est remarqué ; la chose la 
plus simple éblouit, par cela même qu'elle est 
portée avec grâce. Notre jeune élégante ac* 
c^pta donc l'offre de son père. Elle fut elle- 
même, avant de partir, s'abonner au Journal 
des J)dodes,\ afin qu'il lui parvint exactement 
à Beaucaire ;. se sépara de son père, non sans 
" verser quelques larmes, et se mit en route, 
accompagnée de sa femme de chambre, et sur- 
chargée d'étoffes nouvelles, de'chapeaux et de 
rubans modernes, avec lesquels elle voulait 
faire chez son oncle une entrée triomphale, et 
se montrer digne de la réputation qui l'y avait 
devancée, 

M. de Linval, qbi joignait aux qualités du 
meilleur des pères, la finesse et la gaieté d'un 
homme aimable, fut, le jour même du départ 
d'Emma, s'^itendre avec le rédacteur du 
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Journal des Modes, pour faire insérer^ dant 
Te^Keniplaire qui devait parvenir à sa fille^ 
tout ce qui pourrait à la fois améliorer sa 
sautée et suç-tout la guérir de eet insatiable 
amour pour la mode^ qu'elle poussait jusqu'au 
ridicule. ,^ 

Ce Journal, en très-grande vogue parmi les 
dames, ne paraît, on le siit, qu'une fois tous 
les huit jours. Il est ordinairement composé 
de seize pages, et orné de plusieurs planches 
enluminées, qui donnent une juste idée des 
nouveaux costumes inventés par la mode, et 
dont la description très-détaillée se trouve au 
texte de la brochure. M. de Linval fit faire 
à ses ïrais, des gravures particulières qu'on 
insérait dans chacun des numéros qui partaient 
pour Beaucaire, et dans lesquels il faisait 
imprimer le détail analogue aux nouveau- 
tés quMl lui plaisait d'inventer dans son 
cabinet. 

Comme son but était d^abord de rétablir la 
poitrine de sa chère Eanma, il fit composer des 
costumes chauds et commodes. Tantôt c'était 
une redingote de mérinos^ doublée d'hermine 
ou de chincilla, qui couvrait les bras et croi- 
sait sur la poitrine ; tantôt c'était un ample 
spencer de levantine amarante, bordée A'astra^ 
can, qui descendait jusqu'au bas des reins^ et 
montait jusque sou^ le menton ^..Puis on li* 
sait au texte du journal, que depuis Tétroite 
alliance entre la France et la Russie^ les 
fourrures étaient en très-grande vogue ; qu'au* 

o3 
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eune femme de goût ne pouvait se montrer 
sans en avoir plus ou moins : de-là l'éloge des 
vêtemens fourrés; de-là une description minu- 
tieuse et très-exacte de leurs formes^ de leur» 
couleurs^ de leurs effets^ de kur variété. . .Et 
voilà notre jeune folle qui^ munie de différens 
objets que son père avait grand Bbin de lui en- 
voyer, s'occupait à imiter les costumes nou- 
veaux que représentaient les gravures ; et voilà 
qu'à son exemple toutes les dames de Beaucaire^ 
en admirant son goût, sa tournure et sa grâee> 
àe couvrent d'astracan^ d'hermine et de 
éhincilla. a / ■ ,. 

, Emma était ravie. Devenue Tidoie de 
toute là ville, à laquelle elle donnait le ton^ 
çlle commandait la forme et la couleur des 
vêteraens, des chapeaux,, des chaussures et de 
tout ce qui compose la toilette; enfin elle 
éprouva qu'on peut goûter loiii de la capital^ 
quelques plaisirs, et qu'en province même, on 
est fout aussi capable qu^à Paris de suivre lea 
caprices de la mode. > Emma devint d'autant 
plus remarquable, que sa poitrine se rétablis* 
tant chaque jour, grâce aux vêtemens dont M. 
de liû^al faisait composer à son gré les des* 
sinSj elle reprit son enjouement et sa vivacité^ 
qui ne faisaient qu ajouter à l'éclat de ses char- 
mes. On ne parlait dans Beaucaire et ses envi- 
rons, que de la jeune Parisienne, que de la belle 
Emma. On la suivait dans les promenades, 
ml l'entourait daiis toutt s les réunions ; c'était 
à qui la recevrait, la fêterait^ et lui adresserait 
les plus délicieux hommages, v 
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L'hiver commençaif à faire place aux pre- 
miers jours du printemps. Emma^ malgré 
toutes les jouissances dont elle était environ- 
née, sentit le besoin de rejoindre son père, de 
revoir Paris et de se rapprocher du temple de 
la mode. M. de Linval, qui ne désirait pas 
moins de revoir la jeune * voyageuse, dont il 
avait su rétablir la santé, souscrivit avec em- 
pressement à la demande de sa fille ; et bien- 
^tôt le jour fut fixé pour le départ d'Emma. 
Mais cet homme aimable voulant en mêm« 
teipps la guérir de sa ridicule manie, et ra- 
mener sa raison en attaquant son amour-pro* 
pre, fit insérer, dans le dernier numéro du 
journal qui parvint à Beaucaire, une gravurç 
accompagnée de six pages de texte, entière- 
ment consacrées à retrace un habit de voyage 
du dernier goût. On y lisait que depuis qu'un 
grand nombre de princesses allemandes s^étaient 
rendues à Paris, toutes les élégantes de la ca- 
pitale s'empressaient d'imiterle costume de ce^ 
.belles étrangères. ^^ Chaque jour, ajoutait 1^ 
journal, de midi à cinq heures, on ne rencontre, 
«oit aux Tuileries, soit aux Boulevards, que de» 
femmes vêtues conformément au nouveau eus* 
tume représenté dans la gravure.'' 

.M. de linval s'était amusé à le composer 
ainsi : un chapeau de poil tricolore ; c'est-à- 
dire, dont la forme était bleue, le dessus des 
b )rds jaune et le dessous vert, et s'attachant 
sous le menton par un ruban couvert d'écaillés 
de cuivre doré^ comme on en voit aux casques 

a 4? . 
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des Dragons ou des Cuirassiers. Ce chapeau 
était ombragé de trois grandes plumes noir^» 
qui retombaient par devant^ et complétaient 
ta bigarrure : un habit amazone de drap \ert 
tendre^ collet de velours cramoisi^ revers et 
paremens bleu-ciel ; le tout orné d'une quan* 
tité prodigieuse de petits boutons blancs et de 
tresses rouges. La jupe de cet habillement 
était ouverte sur le côté droit, où Tétofife se 
trouvait retroussée par deux glands pareih ^ 
aux tresses,' ce qui découvrait des bottine» 
à la hussarde jaune» et à talons rouges ; des 
gants d'écujrer en peau de renne, et le fouet êk 
la main* 

Quoique ce costume, que le journal annon- 
çait comme divin, et suivi par toutes les belles 
du jour, parût assez bizarre à Emma, sa.sin- 
gularité même eut des charmes à ses yeux: 
Comme elle avait une taille charmante^ elle 
trouva dans cet accoutrement l'occasion de 
faire l»r il 1er tous ses avantages: elle résolut 
en conséquence de ne reparaître dans Paris^qne 
revêtue de ce costume qu'elle croyait «i re- 
cherché.iiM. de Linval lui avait fait parvenir, 
avec le dernier numéro du journal, le chapeau 
tricolore, et tout ce qui pouvait compléter 
Vamçtzone polonais : c'est ainsi que le journal 
nommait ce prétendu costume. Emma se mit 
elle-même à l'ouvrage avec sa femme de cbam* 
bre, et au bout de quelques jours, elle ftit, 
ainsi parée^ faire ses adieux aux dames de 
^eaucaire, qui voulurent aussitôt l'imiter, et 
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firent tourner la tête à tous les fabrican», pour 
avoir des chapeaux tricolores.. 

Emma arriva donc à Paris après cinq jour- 
nées de poste^ ver& les quatre heures du soir. 
Ce jour-lâ même le célèbre Talma paraissait 
dans le rôle de Alanlius, où son talent iaimir 
table est dans toute sa force et dans tout son^ 
éclat. M. de Linval^ qui avait la certitude que 
sa fille arriverait d'assez bonne heure pour 
jouir de ce beau spectacle^ avait loué une loge 
où il se proposait de la conduire^ et de^ mettre 
H fin le projet qu'il avait conçu. Tout Paris se 
portait en foule au Théâtre Français^ pour 
rendre hommage au premier favori deMelpo- 
mène. Emraa^ i^près avoir, r^u de son père 
Taccueil le plus tendre^ et lui avoir^ de son 
côté, prouvé tout le bonheur qu'elle avait àse 
retrouver dans ses bras^ voulut faire une toi- 
lette recherchée, pour aller à ce brillant spec*- 
tacle, où^elle. se faisait une fête de se montrer ; : 
mais M. deLânval lui fit observer qu'il n'y. 
avait rien de plus moderne et en même tempsi 
de plus remarquable que V amazone qu'elle 
portait : il lui conseilla de paraître ainsi- vêtue, 
pour annoncer à tout le monde qu'elle arri- 
vait d'un long voyage, et qu'en descendant de 
voiture, elle s'était empressée de venir joindre- 
ses applaudissemens à ceux de tous les .vrai&^ 
amis de& arts. « . 

Emma goûta vivement cette idée ^ elle se* 
hâta de donner à son costume polonais, .une^ 

a5 
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fraîcheur nouvelle^ et d'arranger ses beam 
cheveux que le voyage avait mis en désordre; 
elle se rendit au Théâtre Français^ où elle pro- 
duisit tout PeflFet que s était proposé 3V1. de 
Linval. La singularité^ la bigarrure de son 
accoutrement^ excitèrent dans la salle une 
risée universelle. Emma crut d'abord que 
c'était quelqu'un dont la loge touchait la 
sienne^ qui causait tout ce tumulte: plus elle 
s'avance pour regarder autour d'elle^ plus les 
éclats redoublent dans le parterre^ qui la dé- 
signe du doigt. Bientôt plusieurs dames de la 
•ociété de M. de Linval entrent dans sa loge où 
elles avaient place^ et ont de la peine à recon- 
naitre la jeune voyageuse. Elles lui demandent 
en riant si elle arrive d'Arménie ou de Congo ; 
la questionnent sur la singularité de so» 
habillement,, et sont tentées de croire que 
l'amazone est atteinte de folie. Emma^ inter- 
dite et confuse, répond que c'est le deinier 
genre qu'elle s'est empressée d'adopter à 
l'exemple de toutes les élégantes de Paris, et 
qu'elle en a pris le modèle exact dans le Journal 
des jyiochs..,,De% éclats de rire échappent de 
nouveau à ces dames qui, h la vue de ce cos- 
tume bizarre, et sur-tout du chapeau tricolore 
aux trois plumes noires, ne peuvent s'empé- 
eher d'avouer à Emma que c'est un tour 
qu'on lui a joué ; que ce costume ridicule ne 
fut jamais adopté par aucune lenwfne de Paris^ 
ni désigné daiis lé journal. Notre voyageuse 
«croyait rê\er: elle cherchait la cause d'une 
«rreur aussi étrange^ lorsqu'elle aperçut^ mth 
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figure de son père, qui ne pouvait plus s'em- 
pêcher de rire à son tour, qu'il était l'auteur 
du nouveau costume, et le rédacteur des nu^ 
méros qu'elle recevait à Beaucaire. Elle ne put 
s^empècher, malgré le dépit et la confusion 
qu'elle ressentait au fond de son ame,. de 
trouver la leçon aussi gaie qu'ingénieuse. Elle 
ôta sùr-le-cliamp son chapeau tricolore^ mit le- 
cachemire d'une de& dames qui l'entouraient^ 
sur son amazone vert-tendre, et plaisanta bt 
première sur l'originalité de sa mise.... Ré flé- 
chissant ensuite à quel excès d'extravagance 
peut porter la manie des nouveautés,, elle se 
promit d'y renoacer, et reconnut qu'on peut 
sans doute, quand on est jeune et jolie,, faire 
quelque sacrifice à la mode : mais que cette 
divinité des belles est si capricieuse et si passa- 
gère, qu'on est bien dupe de se mettre pour 
elle à la gêne, d'altérer sa 8anté>. de braver le 
lidicule et d'exposer sa vie. 
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-lVIonsieur d'Horicourt, ancien. Banquier^ 
avait marié sa fille à Saint Aime, jeune hom- 
me de qualité qu'il avait distingué dans ses< 
bureaux, tant par son travail que par L'éléva- 
tion de son ame, et dont il avait pris plaisir 
à réparer les malheurs. Ce mariage fut aussi 
heureux que l'avait prévu ce tendre pècc 
Goûts as&ortisj caractères analogues ; opulence. 
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et beauté du côté de la jeune femme; takns]^ 
franchise et amabilité du côté de son époux : 
tout était réuni potir assurer leur bonheur 
mutuel en même temps que celui de M. d'Hori- 
court. Un doux fruit de cet hymen vînt en 
doubler le charme. Une fille reçut le jour 
à la satisfaction de cette heureuse famille^ 
et particulièrement de son aïeul^ qui youlut 
lui donner le premier baieer^ et la nomma 
Lilia* 

Mais peu de mois après la miissance de cet 
enfant chérie le sort parut se lasser de toutes 
)es faveurs qu'il avait répandues sur M. 
d'Horicourt. Une partie de sa fortune lui fut 
enlevée par de nombreuses banqueroutes: 
son gendre qu'il aimait tant à surnommer son 
fils adoptifj et qui devait lui succéder dans 
6a brillante et honorable carrière^ succomba 
$LUx tourmcns d*uce maladie douloureuse 
causée par excès de travail. Cet aimable et 
intéressant jeune honune mourut avant d'avoir 
entendu Lilia lui donner le doux nom de 
père. Il ne cessait de la tenir dans ses bras^ 
de recommander h M. d'Horicourt d'être 
son guide, son appuis de protéger son exis- 
Jtence. 

En vain sa jeune épouse, suppliante, les 
mains tendues vers le ciel, et les jeux noyés 
de pleurs, invoquait la providence pour la 
conservation d'un époux aussi cher. Saint 
Aime e2^ira 4aiis ses braS;, portant encore 
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«Il regard sur sa fille; et le nom de Lilia 
fut le dernier mot qui mourut sur sa 
bouche. 

M. d'Horicourt et sa fille étaient inconso* 
labiés de la perte qu'ils avaient faite. Ils ne 
trouvaient de soulagement à leur douleur^ 
qu'en se consolant l'un l'autre ; ou plutôt ils 
ne faisaient que gémir et pleurer engenible. 
Lilia que sa mère allaitait, et qui chaque 
jour devenait plus jolie, était le seul objet 
qui pût les occuper et faire distraction à leur 
douleur. Cette charmante petite avait con- 
tinuellement le sourire sur ses lèvres enfan- 
tines ; la douceur se peignait dan s ses yeux; 
tout semblait annoncer qu'elle réunirait un 
jour les rares qualités de son pcre^ dont elle 
était la fidelle image. 

Insensiblement elle atteignit sa seconde 
année : déjà elle balbutiait le nom de sa mère 
et celui de son aïeul : bientôt après ses facul- 
tés morales se développant ainsi que ses forces 
physiviues, elle marcha seule, commença à ré- 
péter quelques mots, quelques phrases; et bien- 
tôt son babil aimable et ses grâces naïves 
augmentèrent le charme répandu sur sa figure. 
Elle devint aussi remarquable par les premiers 
épanchemens de- son cœur, qu'elle Tétait par 
tous les dons que la nature avait pris plaisir à 
rassembler en elle. ' 

M. d'Horicourt ne pouvait se rassasier 
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d'admirer et de caresser cet enfant. Il la por« 
tait dans les rues^ dans les promenades^ l'avait 
presque sans cesse dans son cabinet^ ] a faisait 
placer à table auprès de lui, coucher dans une 
pièce voisine de son appartement. Lilia c nfin 
était son trésor, son bonheur et sa vie. Tant 
de soins et de tendresse dispensaient souvent 
Madame de Saint Aime, encore jeune et fort 
belle, de veiller sur sa fille. Elle résolut de 
sortir de la retraite austère où elle s^*était 
maintenue pendant la première année de son 
veuvage. Insensiblement elle reparut dans la 
société, y fixa de nouveau tous les regards par 
ses talens et par ses charmes, et finit par y 
faire choix d'un second époux qui semblait 
offrir Tassurance du bonheur, qu'à peine elle 
avait eu le temps de goûter avec son premier 
mari. 

Le successeur de M. de Saint Aime fut uib 
capitaine d'artillerie, nommé de Coulanges,. 
homme décoré, dans la force de Tâge et d'un 
mérite très-distingué. Ce second mariage fut 
loin d'être approuvé par M. d'Horicourt : so» 
attachement pour Lilia lui faisait craindre 
qu'elle ne perdît quelque chose de la tendresse 
de sa mère, dans le cas où il surviendrait des 
enfans de cette nouvelle union. Il redoutait 
aussi, malgré les hautes qualités qui brillaient 
dans son nouveau gendre, une certaine brus- 
querie que souvent il laissait échapper dans la 
conversation, qu'on remarquait dans ses ma- 
nières^ et ne laissait pas d'e#f aj^er le bon M. 
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d'Horicourt sur Téducation et le sort de sa 
chère Lilia. 

Ses pressentimens n'étaient que trop bien 
fondés. M. de Coulanges une fois uui à la 
belle yeuve^ ne se contraignit plus et donna 
un libre essor à son caractère que seule pou- 
vait dompter l'inaltérable douceur de son 
épouse. Lilia ne tarda pas à en éprouver 
les effets. Il faut être ' père, pour supporter 
tous les petits caprices des eufans, écouter 
patiemment leur babil^ leurs criailieries : et 
quoique Lilia fut constamment d'une humeur 
douce et enjouée^ il est néanmoins de ces 
momens où l'enfance paye sa dette à la nature. 
Aussi M. de Coulanges^ sans jam^iis se permet 
tre aucun mauvais traitement envers la petite 
de Saint Aime, tantôt la faisait sortir de tablé 
lôrsqu'ellç pleurait, tantôt enfin la privait de 
bonbons et de joujous, dès qu'elle avait lait 
la moindre chose. 

Mais cet officier distingué devint père à 
son tour ; Madame de Coulanges mit au 
monde une seconde fille, qui fut appelée 
Léontine, et- qu'elle voulut allaiter, ainsi 
qu'elle Tavait fait pour sou aînée, a^a 
qu'elle lui fut également chère, et que son 
maii ne put jamais lui reprocher la moindre 
préférence. 

Ce fut alors que M. de Coulanges éprouva 
tout le tendre intérêt qu'inspire l'enfance. 
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Chaque jour^ et à tout moment, on voyait ce 
brave militaire^ ce redoutable capitaine d'ar- 
tillerie, porter à son cou sa petite Léontine, la 
bercer dans ses bras pour Tempêcher de crier, 
la promener à la lisière, afin d'essayer ses pre- 
miers pas ; prévenir tous ses désirs, se sou- 
mettre à tous ses caprices, en un mot devenir 
«on esclave le plus soumis. 

Lilia se ressentit de ces doux épanchemens 
du capitaine : elle éprouva moins de vivacités 
de sa part, essuya moins de remontrances ; et, 
comme.cette adorable enfant était d'une dou- 
ceur angélique, elle parvint peu à peu à s'at- 
tirer la bienveillaoce, à gagner l'amitié de son 
beau-père. Ce qui sur-tout avait séduit ce 
dernier, c'étaient les soins tendres et touchans 
de Lilia pour sa petite sœur. M. de Coulanges 
ne pouvait s'empêcher d'être ému de ce tou- 
chant spectacle ; et lorsqu'il partit pour les. 
armées et fit ses adieux à sa faniille, il prit sa 
belle fille dans ses bras, et lui donna pour la 
première fois un baiser qui mouilla les yeux 
de cette aimable petite, et lui fit dire, avec la 
douce ingénuité qui îa caractérisait: ^^ Oh lé 
bon baiser ! Il vaut presque ceux de grand- 
piap'a." 

Deux ans se passèrent pendant lesquels M. 
de Coulanges fit les premières guerres d'Alle- 
magne. Il s'y distingua par de tels prodiges 
de valeur, qu'il fut nommé colonel sur le 
champ de bataille. La paix étant signée, il 
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revînt à Paris revoir sa belle épouse qu'il 
adorait^ et sa chère Léontine qui entrait alors 
dans sa quatrième année et dont le babil que 
son père prit pour de l'esprit^ la méchanceté 
qu'il dit être du caractère^ ravirent le colonel, 
qui jamais n'avait vu, disait-il, d'enfant plu» 
surprenant ni plus aimable. 

Cependant malgré toute la prévention pater- 
nelle, M. de Coulanges ne pouvait s'empêcher 
de trouver Lilia, alors âgée de sept ans, biep 
plus jolie que Léontine. Autant l'une ayait 
l'air dur, fier et dédaigneux^ autant l'autre 
portait sur sa physionomie l'empreinte de la 
douceur et de la gentillesse ; autant la pre- 
mière fatiguait, harcelait les domestiques par 
son exigeance et ses caprices, autant la seconde 
,se conciliait tous les cœurs par ses prévenances 
et Bon aménité. On redoutait, on suppor- 
tait Léontine : on recherchait, on adorait 
Lilia. 

Cette préférence, exprimée sans cesse par 
tous les gens de la maison et par les amis 
même de M. de Coulanges^ fit naître dans son 
cœur une jalousie qui, peu à peu, détruisit, 
l'attachement que l'aimable Lilia l'avait forcé 
de lui accorder. Comme l'homme le plus 
sensé cesse d'être conséquent lorsqu'il est 
aveuglé par un sentiment particulier, il soutint 
que. la grâce naïve de cette enfant n'était que 
le germe de la coquetterie ; que son aménité 
n'était que de la fadeur^ ses prévenances de 
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rhypocrisie^ ses progrès un simple effet de 
mémoire: enfin tout ce que Lilia réunissait 
pour plaire^ ne devait^ selon lui^ que la faire 
détester. 

Tant d'injustice révoltait le bon M. d'Hori- 
court^ quij quoiqu'avancé en âge et atteint de 
quelques infirmités de la vieillesse^ avait con- 
servé une vivacité et une chaleur d'ame qui 
lui faisaient défendre sa petite fille avec le ton 
et l'autorité d'un chef de famille. 

La guerre recommença avec l'Allemagne ; 
le Colonel de Coulanges fut encore obligé de 
se séparer de son épouse et de sa fille: il 
partit cette fois sans donner à Lilia le bon 
baiser; et fut absent près de deux ans. Il 
fit dé nouveaux prodiges de valeur, et con- 
tribua si glorieusement au gain d'une ba- 
taille décisive^ qu'il fut promu au grade de 
général* 

Léontine entrait alors dans sa neuvième 
année^ et Lilia dans sa douzième. La pre- 
mière, au retour de son père, devenu l'un des 
généraux les plus célèbres, en conçut tant 
d'orgueil, qu'elle se crut au-dessus de sa sœur. 
Il n'y avait pas de jour, pas d'instant, qu'elle 
ne lui fît sentir cette prétendue supériorité, la 
traitant de simple fille de financier^ de peïîte 
bourgeoise. Lilîa ne répondait à toutes ces 
insultes que par le silence et la résignation ; 
mais dans les belles réunions qui avaient lieu 
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chez M. de Coulangeg, dans les cercles, daii» 
les promenades, elle était vengée par le public, 
qui s'empressait de la préférer hautement à son 
orgueilleuse sœur. 

Le général s'en apercevait souvent : et soit 
aveuglement d'un père, soit brusquerie natu- 
relle, il faisait quelquefois payer à la pauvre 
Lilia ses nombreux avantages, en lui faisant 
endurer raille humiliations qui ne faisaient 
qu'intimider cette charmante orpheline; maiii 
qui la conduisaient nécessairement à se 
montrer encore plus tendre et phis intéres^ 
tante. 

Un jour il s'éleva à son égard une vive dis- 
pute entre le général et son beau-père. Celui- 
ci faisait à son gendre des reproches mérités 
sur «on injustice enver& Lilia. M. de Gou* 
4anges s'emporta avec excès, et finit par 
déclarer qu'il était maître chez lui.../* C'ert 
me dire, reprit le vieillard, que je ne suis 
plus chez ntoi, et je profiterai de Tavis/* 
Dès le Lendemain donc M. d'Hôricourt, mal- 
gré les excuses du général sur son emporte- 
ment, mi^gré les TÎves instances de sa fille, et 
sur-tout les larmes de lilia inconsolable de se 
séparer de son grand-père, quitta l'hôtel qu^ils 
babituient ensemble, et se retira dans une 
petite maison de- campagne qu'il avait à Soisy- 
sous-Etiole, sur les bords de la Semé. Comme 
w fortune était modique, et que sa fierté 
l'empêchait de rien recevoir de ses enfans> il 
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ne se fit accompa^er que de Mai^erite^ 
vieille cuisinière à son service depuis trente 
ans, et qui jamais ne voulut quitter son ancien 
maître. 

« 

Le général fut ravi au fond de l'ame d'être;, 
débarrassé de ce censeur austère : Madame de 
Coulanges^ éblouie par le tourbillon du grand 
monde^ et craignant sur toutes choses da 
déplaire à son mari^ se sépara de son père 
avec résignation. Léontine^ que son aïeul 
moriginait assez souvent^ fut enchantée de son 
éloignement ; il n'y eut que Lilia^ et Germain^ 
valet - de - chambre du général^ qui furent 
véritablement sensibles au départ de M. d'Ho- 
ricourt 

Madame de CoulaQgeft envoya d'abord 
assez souvent savoir des nouvelles de son 
père. Le général^ qui eut avec kii une expli- 
cation très- vive en se séparant^ jura qu'il ne 
reverrait de sa vie ce vieillard grondeur et 
inflexible. Au bout de quelque temps Ma- 
dame de Coulanges députa encore plusieurs 
Ibis Germain auprès de son père^ et finit par 
laisser passer des mois entiers sans remplir ce 
. devoir^ non par une indifiérence coupable^ 
mais par un oubli involontaire^ efiet ordinaire 
du tourbillon du grand monde où elle vivait. 
M. d'Horicourt fut profondément blessé de 
cet oubli ; mais ce qui acheva d'ulcérer ce 
vieillard^ c^est qu'au bout de quelques mois 
de fféjour à Soisy, ayaat demandé qu'on 
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laissât Lilîa venir passer une semaine avec lui^ 
le général s'y opposa, et sa timide épouse 
n'eut pas le courage de lui résister. Ge refus 
indigna tellement M. d'Horicourt^ qu'il fit 
à soii gendre et à sa fille la défenâe posi- 
tive de jamais paraître devant lui, leur décla- 
rant que leur présence troublerait sa paisible 
retraite. 

Le général, dont le fond du cœur était 
excellent, et qui cachait, sous la brusquerie et 
l'entêtement d'un brave habitué à commander, 
les qualités d'un honnête homme, fut sincère- 
ment affligé de cette rupture. Il employa tous 
les moyens de regagner l'estime et l'amitié de 
M. d'Horicourt; mais ce vieillard, qui n'était 
ni moins susceptible, ni peut-être moins entêté 
que le général, se refusa à toutes les propo- 
sitions que lui fit ce dernier, et ne retourna 
plus à Paris. 

« 

Six ans s'écoulèrent sans que ce chqf de 
famille voulût communiquer avec ses enfans. 
Soit fiei'té, «oit obstination, il fut sourd à leurs 
instances, et sut braver jusqu'au désir qu*îl 
avait de revoir sa chère Lilia, alors âgée de 
dix-sept ans. " Ses traits avaient pris une 
régularité qui la rendait plus belle encore : 
sa croissance, entièrement développée, avait 
donné à sa taille une élégance, à son maintien 
une disçiiité, enfin à toute sa personne un éclat 
si ravissant, qu'on ne pouvait la voir sans 
l'admirer, l'entendre sans êtfe ému, la connaj- 
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tre sans Taimer. Il n'en était pas de même d4^ 
Léontine; petite et d'une taille presque ha- 
sardée^ elle était sans gràce^ et n'avait aucun 
charme. Sa figure était commune ; le seul 
sentiment qui se peignit sur ses traits, était 
l'orgueil que lui inspirait le rang de son père 
dont elle avait toute la brusquerie sans en 
avoir les qualités. 

Aussi^ lorsque les deux sœurs paraissaient 
ensemble dans les cercles^ on ofiVait presque 
toujours à Lilia des hommages et des félicita- 
tions, tandis" qu'à peine s'apercevait- on que 
Léontine fût présente. Naturellement mé- 
chante et jalouse, elle s'en plaignit à son 
père: celui-ci, craignant que tous les avan- 
' tages qui brillaient dans Lilia ne fissent trop 
souffrir sa sœur, et sur-toatne nuisissent à son 
établissement, décida de mettre cette belle et 
aimable orpheline dans une pension éloignée 
de Paris, où elle resterait jusqu'après le mari- 
age de Léontine. La faible et vaine Madame 
de Coulauges y consentit ; et le bon Germain 
fut chargé en secret de chercher une pension 
convenable, et d'y conduire Lilia, qu'il irait 
visiter chaque semaine, pour lui procurer tout 
ce qui pourrait adoucir son exil. 

Ce bon franc Picard allait, de temps à autre^ 
savoir des nouvelles de JVt. d'Horicourt, et 
toujours il lui remettait une lettre de Lilia. 
C'était la seule dont le vieillard consentit à 
recevoir des marques de tendresse. Dans le 
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dernier voyage qu'avait fait Germain à Soisy, 
M, d'Horicourt le chargea de lui procurer 
une petite gouvernante de quinze à seize ans, 
qui pût soulager la vieille Marguerite dans 
ses travaux^ et sur-tout se conformer à son 
humeur par fois acariâtre. Germain fit part 
de cette demande à Lilia^ qui aussitôt conçut 
un projet digne de son amour pour son grand- 
père, et de l'élévation de son ame. Elle pro- 
posa H Germain de la présenter comme sa nièce 
ou sa filleule, à M d'Horicourt, auprès du- 
quel elle resterait en qualité de petite gouver- 
nante, pendant que sa mère et son beau-père 
la croiraient dans la pension qu'il était chargé 
de lui procurer. Cette aimable orpheline ne 
songeait qu'au bonheur de revoir son aïeul, de 
le. servir, de le soigner, de porter adroitement 
dans son cœur toutes les consolations dont il 
avait besoin. '^ Tu annonceras à mon beau^ 
père, disait-elle à Germain, que tu as trouvé 
une pension dans telle petke ville aux environs 
de Paris, et au lieu de m'y conduire, tu me 
présenteras sous le nom de Javotte, et dans un 
costume analogue, chez mon grand- père qui 
ne pourra me reconnaitre; car depuis qu'il 
s'est séparé de nous^ je suis grandie au moins 
de la tète, ma voix est tout-à-fait changée, et 
avec -un petit accent villageois que je prendrai^ 
je suis sûre de tromper jusqu'à la vieille Mar- 
guerite elle-même. Tandis qu'on me croira 
reléguée dans une maison d'éducation bien 
triste, bien désagréable, je servirai le digne 
vieillard qui m'est si ches^ je l'amuserai par 
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mon babils le distrairai par mes chansonnette^^ 
je lui rendrai enfin les soins si tendres qu^il 
m'a prodigués dans mon enfance. — C'est fort 
bien imaginé^ repartit Grermain ; mais ètes^ 
vous certaine de pouvoir conserver votre dé- 
guisement^ de remplir assez bien votre emploi 
auprès de M. d'Horicourt ?.... — Laisse-moi 
faire^ bon Germain, je veux si bien jouer mon 
rôle, m'acquitter de mon devoir avec tant de 
zèle et d'adresse, que l'on raffolera de Javotte ; 
et si le ciel seconde mes desseins.... Mais je ne 
puis t'en dire davantage pour l'instant: ar- 
range tout ainsi que nous sommes convenus, 
et songe à me conduire sous peu de jours à 
Soisj." 

Germain s'acquitta promptement et avec 
exactitude de ce que lui avait récommandé sa 
jeune maîtresse: il annonça qu'il mènerait 
quand on voudrait la jeune exilée dans une 
pension à Pontoise. Lilia feignit d'être at- 
tristée de se séparer de sa mère et de sa gœur, 
partit un matin avec le fidelle valet- de-cham- 
bre, fut aussitôt avec lui se revêtir dans une 
auberge du costume nécessaire au rôle qu'elle 
allait jouer, et se rendit à Soisy-sous-Etiole^ 
où Germain la prési:nta ainsi qu'il avait été 
convenu. 

M. d'Horicourt, à qui Germain avait an- 
noncé la petite gouvernante comme sa parente, 
et douée de toutes les qualités requises, ne la 
reconnut aucunement; mais dès le premier 
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abord sa figure plut au vieillard^ ainsi qu'à Is 
bonne Marguerite. Liita avait pris un air si 
naïf et en même temps si villageois^ qu'il était 
impossible, qu'on découvrit sous cette enve- 
loppe la jeune demoiselle la plus timide^ la 
mieux élevée et la plus accomplie. ^*^Ah! 
c'est de vous qu'on m*a parlée lui dit M. 
d'Horicotirt, en la regardant avec détail : 
soyez Ja bien-venue, ma belle enfant !-r-Elle 
est donc orpheline ? dit la vieille Marguerite. 
-;-Hélas! oui,. ma bonne dame: mes père et 
mère sont morts.^ — Et d'où êtes-vous ? deman- 
da M. d'Horicourt. — Du village d'Asnières, . 
vis-à-vis le bac. — Et c'est ici votre première 
condition ? — Oh mon dieu, oui, mon bon mon- 
sieur. — Mais savez -vous coudre, filer, tricoter, 
savonner? demaxida Marguerite avec volu^ 
bilité. — Vraiment vous m'en demandez -trop 
long à la fois, lui répondit en riant Lilia; mais 
ce que je ne saurai pas, je l'apprendrai de 
vous ; car vous m'avez l'air d'être, une brave 
et habile dauie^*." Ce petit compliment 
dérida Margi^ite^ qui prévit dès-lors qu6 Id 
petite.gouversyinte.wxxrfi'dit'se courbera toutes 
ses volontés.' *^ Çccrn^est pas, ajouta Lllia 
plus nai'«emfnt .encore, q\ie mon parrain tie 
m'ait prévenue, qt^e' vous -.étiez un peu capri- 
cieuse, grondeuse ; ; mais- je tâcherai de vous 
égayer. C'est qu|B. telle que vous me voyez, 
je ris et je chante toujours.— Tant mieux, dit 
M. d'Horicourt ; cela me réjpuira;/mç rafraî- 
chira les idées.. Savez- vous, dit-il à Margue- 
rite, qu'elle est tout-à-fait jolie? — On le dit 
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dans le village^ reprit lilia ; mais^ comme dii 
notre bon pasteur^ la beauté de ^extérieur 
n'est rien : c'est celle du dedans qui est tout. 
—C'est bien^ très-bien, répétait tout bas la 
Tieille gouyernante : des principes, des mœurs, 
de la religion : allons, allons, j'en ferai quel-* 
que chose...." Germain, qui riait sous cape 
des naïvetés aimables de Lilia, lui fit à son 
tour un long sermon sur les devoirs qu'elle 
avait à remplir, lui faisant observer qu'il avait 
répondu d'elle et qu'il espérait bien qu'elle ne 
le compromettrait pas. Il la recommanda 
aux bontés de monsieur, à l'indulgence, de 
Marguerite, et retourna vite à Paris, faire 
accroire à Monsieur et Madame de Cou langes 
qu'il avait déposé lilia dans la maison de 
Pontoise, où elle annonçait devoir s'accoutumer 
très-facilemisnt. 

T^oîlà donc la petite gotrvemante installée 
chez son grand- père. Elle n'eut pas dé peine 
à s'y faire remarquer par son adresse et son 
intelligence. Marguerite était ravie des se- 
cours nombreux qu'elle lui prodiguait; M. 
d'Horicourt ne pouvait s'empêcher d'être 
ému, surpris des tendres soins de Javotte. Il 
avait à peine le temps de désirer, qu'aussitiM il 
était satisfait. Jamai^^ disait-il, on n'avait 
mieux fait son thé, son cafê, son chocolat. 
Jamais, ajoutait de tfon côté la yieille Mar- 
guerite, on n'avait préparé ses différeos 
légumes plus proprement, savonné ses bonnets 
ronds atec plus de sdin, mieux repris les trous 
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4|ui s*y trouvaient en si grand nombre ; et sur- 
tout jamais on ne lui avait acheté de meilleur 
tabac. Lilia n'éprouvait pas moins de plaisir 
qu^eux. Elle était si heureuse^ quand son 
^rand-père s'appuyait sur son bras^ lui faisait 
chanter des chansonnettes^ et s'endormait sous 
les arbres de son jardin^ an récit de ses contes 
de grand' mère. 

Un jour que M. d'Horîcourt s'était livré au 
sommeil «ur un petit banc de bois^ au fond de 
jon jardin^ pendant que lilia bêchait et arro- 
sait les fleurs qui se trouvaient auprès^ elle ne 
put résister au plaisir d^embrasser son grand-» 
père. Il y avait si long-temps qu'elle n'avait 
eu ce bonheur ! Les baisers nombreux qu'elle 
avait reçus de lui dans son enfance^ se présen* 
taient avec tant de charmes à sa penséel sa 
figure encore fraîche, ombragée de cheveux 
blancs^ était si ravissante ! . . . Elle s'avance donc 
vers le banc avec précaution, se lève sur la 
pointe du pied, et le cou tendu, retenant sa 
respiration, elle pose doucement ses lèvres sur 
le front vénérable du vieillard. 

M. d^Horieourt se réveille en sursaut; Lilia, 
sans doute avait appuyé le baiser plus fort 
qu'elle ne le peilsait. Aussitôt la petite gou- 
vcmanté ^saisît im râteau, un arrosoir^ et 
S'éloigne, afin de dissiper tout soupçon. '^ Oh l 
c*est singulier, dît le vieillard, en se frottant 
les yeux, il y a long-temps que je n'ai éprouvé 
une pareille sensation. — Qu'a donc monsieur i 

p a 
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lui demanda Lilia en l'approchant. Est-qç. 
qu'il se trouverait incommodé ? — Non, non.... 
bien au contraire, ma petite.... J'ai cru.... j'ai 
B^uti !....Ce que c'est que l'illusion d'un songe ! 
—Qu'est-ce que monsieur a donc senti? — 
Figure-toi, Javottc, que j'ai rêvé que j'étais 
à Faris au milieu de mes enf^ns.... — Ëh bien^ 
c'est bon signe; mais cela vaudrait encore 
mieux si c'était vrai. — Je me croyais dans leurs 
bras; mon cœur était épanoui. — Je le crois 
bien : ce n'est que parnû Ie3 siens qu'on esjt 
heureux. — J'ai cru. . . .vraiment il me s§mUe ï^ 
voir encore.... j'ai cru que ma chère Lilia me 
donnait un baiser.... mais un baiser si doux!.... 
1\ a pénétré jusqu'au fond de mon cœur. — 
E)hquoi! quelle est cette lilia? dit la petite 
gouvernante en cachant avec peine son émo- 
tipn. — C'est ma petite-fille, répondit M- 
d.'Horicourt en soupirant; figure-tôi un ange 
de^b^ut^, la taille, la grâce la plus séduisante, 
et avec cela une douceur, une délicatesse^ une 
bonté! — Vraiment, elle est de votre sapg: 
voyez le beau miracle ! — Voilà près de six, ans 
que je ne l'ai vue : oui, depuis le vingt et un 
Mars mil huit cent trois. — Ëb, pourquoi cela 
donc ? — Ses parens ! ' Est-ce que monsieur 
n'est rien pour elle ? Y a-t-il rien de plus, 
proche.et de plus cher au monde. qu'un grand- 
père? J'en ai un aussi, moi.. ..et je sens. que si 
l'on voulait m'empêcher d'aller le voir.... 
je saurais si bien faire, que je m'approcherais 
de lui.... oui, tout près de lui. -.-Qui croirait 
que c'est -sa mère qui s'y oppqse? Que xoa^ 
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fifle^dteimêAie....— Vôtre fiîfe! cela n*est pa^ 
9»o«ifble; lerUeii'es* qionc pas sa maîtresse P-— 
-Elle a peiit-ètm Un mari qui vous la 'ftièhè 
tainfbour-battan t . . .'Unepairvre fem me^ en pareil 
«as^ est plus à plainllre qu'à blâmer.... ^t sans 
la connaître^ je parierais que la fille du boli 
M. >d'Horicourt n'a jamais oublié son père.... 
il faut si peu de chose pour brouiller des 
familles ! cela ste voit souvent au village, et 
«qïcore plus parmi vouis autres riches.... Mails 
4e sorleil est tout-à-fait couché^ et le serein 
commence à tomber : cela pourt^it youi 
tn^oifnmoder ; rentrons^ monsieur; prenez 
tnou toras^ et souvenez-vous bien qu'un 
père comme vous ne peut pas ètds aban- 
donné...." 

'En parlant ainsi^ la petite gouvernante jaiide 
M. d'Horîcourt à regagner son habitation; 
et tout^ les fois que la ccMiversation tombait 
Mir Madame de Coutanges-^ Lilia^ déguisai^ 
•M émotion sous la gaieté* là plus franche^ 
défeildadt sa mère avec succès et finit par per- 
suader à M. d'Horicourt qu'elle n'était cou- 
pable que de faiblesse envers un époux brusqua 
€!td;espote. 

Six mais s^étaietit écoulés depuis que la 
petite goîiverfiàniè était auprès de son aïeul ; 
M. -d'Héfrictmr* et là vieille Marguerite en 
raffblaietlt. Elle ti' était pas moins aimée 
duns taut te village de Soisy.- On ti'y parlait 

tiedé la gentillesse et sur-tout de l'honnêteté 
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: de la petite gouvernante. Le fih du bëdeatr. 
Je maître d'école lui-même et jusqu'au nefwtn 
du collecteur des contributions^ la deman- 
dèrent en mariage à plusieurs reprises ; mais 
Germain, consulté par M. d'Horieourt, 
comme le parent et le tuteur de la jeune CH^phe*^ 
line^ refusait ayec dignité de donner son con- 
sentement à toutes ces propositiotis^ quel- 
qu'ayantageuses qu'elles fussent. Javotte^ de 
son côté^ qui s'amusait beaucoup de ces bril- 
lantes conquêtes, déclarait qu'elle ne quitte- 
rait M. d'Horicourt qu'à la mort; et ce bon 
vieillard attendri^ charmé^ jurait tout bas 
qu'après Marguerite, la petite gouvernante 
urait place dans son testament. 



a 



Léontihe qui s'était habituée aisément à 
Tabsence de sa sœur, atteignait sa seizième 
année. Le haut rang de son père, et l'im- 
mensé fortune qu'il accumulait chaque jour, 
ne tardèrent pas à attirer à la jeune personne 
des partis nombreux ; comme elle se trouvait 
débarrassée, par l'éloignement de Lilia, d'une 
comparaison qui ne lui eût été que très^éfa^ 
vorable^ elle fut recherchée par un militairs 
d'un grade supérieur qui avait servi soûsles 
ordres de son père : enfin le mariage fut arrêté. 
Madame de Coulanges crut que dans une 
semblable circonstance, elle ne pouvait s'em-* 
pêcher de faire sortir Lilia de sa pensirà de 
Pontoise, par où cette dernière faisait parve-* 
nir ses lettres à sa mère. D'après l'aveu du 
général, qui ne craignait plus de nuire à sa 
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JAle dont le sort était décidé. Je bon Germain 
<Hit donc ordi« d'aller chercher Lilia et de 
ramener à Phôtel^ mais la veille du mariage 
seulement^ pour repartir le sur-lendemain ; tel 
était l'ordre précis de M. de Coulanges. Le 
fidelle valet-4e-chambre courut aussitôt à Soisj, 
porter cette nouvelle à la petite gouvernante^ 
qui, après avoir demandé trois jours à son 
maître^ pour assister, disait-elle^ au mariage 
de sa sœur, se rendit à Paris, le soir^ ainsi 
qu'il avait été ordonné, et revit sa mère^ et 
Léontine à qui elle prodigua mille caresses, 
et son beau-père le général qui remarqua, avec 
une secrète satisfaction^ que le teint lie Lilia 
n'était plus aussi éclatant de blancheur^ et 
«que même elle avait perdu^ loin du grand 
monde, quelque chose de cette grâce ravissante 
et de cette aisance qui la faisaient tant remar-'- 
quer avant son départ. 

Le lendemain fut célébré le mariage de 
Léontine : tout ce. qu'il y avait de plus élevé, 
de plus respectable parmi les officiers-généraux 
se trouvait à cette superbe et nombreuse ré- 
. union. . La mariée, quoique petite et asses 
. laide, était surchargée de tant d'erneraens, et 
couverte de diamans si beaux^ et si artistement 
arra^ngés^ que d'abord tous les yeux se por- 
tèrent sur elle ; mais dès. que Lilia parut, les 
regards se tournèrent de son côté, et s'y 
attachèrent, La simplicité de sa toilette n^ 
faisait qu'ajouter encore à l'éclat de ses char- 
mes. On ne vit plus qu'elle ; on ne s'occupa 

p 4 
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' ^his queid'elle. ^^. Je neisavais^Muiy lui ditfe 
mariée en Tabordant avec Jsurprke^et émotion^ 
X}ue j'aurais llavanlege d'avoir une fi<eur vmêi 
telle. — ^Si vous faites le bonheur de Léonlioe^ 
répondit niodeitement lilia^ croyez qu'il me 
sera .doux> monsieur^ de vous appeler mon 
frère. — Mais pourquoi donc étant Ta^née^ dit 
étourdiment un jeune officier^ et sur-tout aussi 
belle^ mademoiselle votre sœur se marie^^lle 
avant vous? — C'est qu'on cheArche toujours 
pour sa femme celle qui réunit le plus de qua- 
lités^ répondit encore lilia : prenant alors une 
main 4e Ja mariée et la pressant sur son cœur^ 
elle ajouta : Ma sœur me connaît assez^ pour 
lavoir que je n'en suis pas jalouse." 

Pendant toute la fête on ne fit qu'admirer 
Lilia^ que l'entourer d'hommages. Des cou- 
plets qu'on lui fit chanter aux nouveaux époux^. 
prouvèrent qu'elle joignait^ à la voix la plus 
brillante^ une sensibilité profonde: dans la 
danse qui suivit le banquet^ elle ravit par sa 
grâce, sa candeur et sa légèreté. C'était à qui 
serait son chevalier. Madame de Coulanges 
recevait sursa fille.ainéeles plus douces félicita- 
tions; et plusieurs officiers^ frères d'armes du 
général, le sollicitèrent de leur faire obtenir 
la main de sa belle- fi lie; mais la modei^e et 
prudente Lilia, s'aperçut aisément, au milieu 
de tant de succès, qu'ils excitaient l'envie de 
Xéontine Sous lacouronne de Ihymen et les 
pierreries de toute espèce dont elle était ornée^ 
^lie était loin de produire le même efiet qua 
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'M sœur Rous la parure la plus simple. Aussi 

dès le lendtinaiii matin le général^ à qui sa 

.fille mTait fait part de sa Bouffiraace^ obtint de 

son épouse que Lilia retournerait à sa pension 

de Pontoise : '^ Je crains^ disait-il^ que cette 

'jeune personne^ qui ne peut prétendre à un 

établissement semblable à celui de Léontine^ 

4e fremie dans les fêtes qui doivent suivre ce 

mamage^ des idées de grandeur et des goûts 

d'ostentatioii qui ne pourraient que lui naive 

fA fftire ion malheur /\/.. La trop confiante 

Madame de Coulanges se rendît à ces raisons^ 

«ans la moindre observation ; et Germain^ mus 

prétexie de reconduire la pauvie orpheline à 

PontCHse, l'accompagna à Soisj^ ou^ sous le 

nom et les simples habits de la petite gouver^ 

nante, elle reprit auprès de son grand-père^ 

ses occupations chéries^ qui lui offraient plus 

de bonheur que la pompe et tout l'éclat du 

riche hùHiA de son b^-përe. 

'^ Ëh btsn, Javette, lui dit M. d'Horicourt^ 
fes^riu hîen mmuséè aux noces de ta sœur P — 
Ah, MonaieHr^ quelque plaisir qtre j*y aie pu 
prendre^ je me trouve encore mieux avec vous. 
-^Si j'avais voulu^ reprit le vieillard^ j'aurais 
«ssisté de même à un mariage qui s'est £iit 
hier dans ma famille. Une de mes petites- 
iiiles a épousé un Colonel de Chasseurs ; et 
Ton ma fait instance mx insteuice ; mais la 
conduite du général envers moi^ la coupable 
faiblesse de ma fiUe^ son indifférence pour son 
père^ son injustice révoltante pour ma chère 

p 5 
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Lilia, qu'ils m'ont refusée^ qu'ils ont bansiç 
de leur présence ; tout met une barrière éter- 
nelle entre nous ; je ne les reverrai jamais.... 
uon^jamais." 

La peiite gouvernante employa de nouyeaa 
tout l'empire que ses soins touchans et sa 
gentillesse lui donnaient sur l'esprit du vieil- 
lard irascible^ pour le calmer et sur-tout pour 
dissiper ses préventians contre sa fille. Peu à 
peu elle détruisit dans l'ame de son aïeul una 
partie de son aversion pour le Grénéral de 
Coulanges^ et profita d'une occasion âivcmtble 
que le basand lui présenta^ pour tenter une 
entrevue qu'elle projetait depuis long-temps^ 
et dont le résultat^ en comblant le plus cher 
de ses vœiix, devait l'indemuiser de tout ca 
qu'elle avait souffert. 

Elle apprit par Germain que les nouveaux 
mariés devaient aller avec leurs familles res- 
pectives^ à un retour de noces que leur don- 
nait un parent du général^ au château de 
Morsan^ près Corbeil ; et qu'ils devaient s'y 
rendre tel jour et à telle heure^ par le grand 
chemin qui borde la Seine^ et se trouve au bas 
du beau parc de Petit- Bourg, lequel est en 
face du village de Soisj. litia qui r^arda 
cet événement comme un coup du cid^ ne 
négligea rien pour en profiter. Elle sollicita 
donc M. d'Horicoui*t^ qui dépuis quelques 
mois ne s'était pas ressenti de sa goutte, de 
venir se promener dans ce même parc de 
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Petit-Bourg, si justement renommé; il ne 
fallait pour cela que traverser la Seine, qui 
coule au bas du village. Javotte mit tant 
d'empressement à Texécution de ce projet, 
elle promit à son vieux maître de le conduire 
si doucement, de le faire asseoir avec tant dé 
précautimr et si souvent, en un mot d'avoir si 
grand soin de lui, que M. d'Horicourt ne put 
résister aux instances de la petite gouvernante^ 
Le jour convenu, s'étant paré de ses plus 
riches habits, et ajaiit arrangé lui-même ses 
beaux cheveux blancs qui couronnai^it sa tète 
vénérable, il prit le bras de Javotte, qui égaja 
la promenade par tant de folies et de naïvetés, 
que ce digne vieillard ne put s'empêcher 
•d'avouer que depuis Içng-temps il n'avait 
été aussi heureux, et ne s'était aussi bien 
porté. 

Arrivés sur les bords de la Seine, ils la pas* 
'sèrent en bateau, firent leur entrée dans le 
parc de Petit- Bourg, dont le garde leur ouvrit 
la grille, et visitèrent les principaux sites de ce 
lieu ravissJBint. Lilia, qui s'était fait informer 
à-peti-près - de l'heure à laquelle passerait le 
Général de Coulangês et sa brillante escorte^ 
s'arrangea de manière à revenir avec son aïeul 
sur le grand chemin, au moment favorable. 
£n effet, à peine M. d'Horicourt sortait-il du 
parc de Petit-Bourg, qu'il aperçut sur la 
grande route un gros nuage de poussière ; et 
bientôt après il entendit le bruit de plusieurs 
Toitures, Javotte lui proposa d'attendre un 
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instant pour voir défiler ce cortège : le vidî- 
lard y consentit^ s'imaginàiit que c'était quel- 
que grand seigneur qui parcourait ce beau 
pajs ; mais à peine la voiture de devant^ at- 
telée de quatre chevaux^ fut-elle Tis-à-vis de 
M. d'Horieourt^ que des cris pepçans vinrent 
frapper son oreille: -''Dieux 1 «c'est mon pèrel 
•... Arrêtez. ...Arrêtez!..." Aoes^moés la por- 
tière s'ouvre^ et Madame 4e Couianges s'élaa- 
çant vers le vieillarA^ «e précipite dans «es bras 
et^leeouwre de baisers. '^ Qnoi^ c'eeit <70is1 
lui dit M. dfHorieouft, <^hercha0t à se sons* 
traire aux caresses de sa fille : oonnoent aveiz^ 
vous pu me reconnaître ? â j a si iimg-tocips 
que nous ne «ous sommes vus l^-^Ah ! mon 
père^ répondit Madame deCoulanges^ res- 
pirant à peine, baignez me pardonner ; n'em- 
poisonnez pas un des plus heureux momens 
de ma vie !.../' Et en achevant ces parole* 
die redoubiait 4le ^^avesses. Pendant ce 
temps Je générai «.vatt ims pied à terre arec 
sa fille «t 'SOU cendre, ainsi que tontes les per*- 
sonmes «qui remplissaient ^ois voilures à la 
suiie de la première. Il joint ses instances à, 
eellesde Madamti de Goulanges. présente au 
irjeiiiaf d Léontioe et^sonépouxj &it hautement 
l'aveu de ses torts, exprime combien il em a 
m^iStri, saisit une des mains de M. d'Horicourt. 
la pose sur i9on cœur, et lui dit avec la plos 
vive émotion : '^ Votre place n*a cessé d'être 
là : - pourquoi refusieriez-VAKis de la reprendre? 
....Que voi«-je? s'écria Léontîne^ en apper^- 
cevaiit Lilia^ qui cherchait à se déroèer À 
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iom les r^ards^ je ne iiie>trompe points c'esft 
«la ^œur^ oui c'est elle''mênie.-«--Coiïmieiit^ 
reprit le vieillard éniu malgré lui^ ma petite 
Gouvernante serait ?.... Ma ^Lilia^ s'écria à 
son tour Madame- de Coulanges^- en la^recon- 
-naissant : Oui^ • c'est ma fille. Ah ! je vois 
dair maintenant : que je fus injuste^ et qu'elle 
est bien vengée !~-Ainsi donc^ reprit M. 
d'Horicourt^ tandis que vous m'abandonniez^ 
elle me prodiguait sa tendresse; tandis que 
-vous l'exiliez de votre riche hôtels que vous 
là priviez de tous les plaisirs de son âge^ elle 
mettait tout son bonheur à me distraire de 
mes .chagrins^ à soulager mes maux^ à vous 
excuser auprès de moi ! 6i vous saviez avee 
quelle chaleur d'ame^ avec quelle adressé -elle 
prenait votre défense ; si vous saviez de^queUe 
naïveté touchante^ de quel aimable enjouement^ 
elle a su se couvrir pour n'être auprès de moi 
qu'une petite gouvernante !,... Ma Lilia ! créa- 
ture céleste 1 comment pourrai-je jamais ra'ac- 
quitter envers toi? — En vous réconciliant 
avec ma mère, s'écria-t-elle, voilà mon uni- 
que but, voilà ma plus douce récompense. — 
Non, non, reprit le vieillard inflexible, un oubli 
si cruel, unsemblable abandon.... — Ne furent 
qu'involontaires, repartit vivement Lilia. — * 
Grâce ! grâce toute entière ! et si ma mère fut 
coupable, ne l'apprenez pas à ses enfans." 

Ce dernier trait pénétra jusqu'au fond du 
cœur de M. d'Horicourt : il ne put résister à 
la. générosité de la petite gouvernante, et 
tendant ses bras paternels^ il y pressa tour-à-* 
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tour sa fille^ son gendre^ Léontine et son époul. 
Madame de Coulanges y retrouva le bonheur 
qu'elle désirait depuis si long-temps ; les 
jeunes mariés^ le consentement à leur union. 
Tous les cœurs étaient épanouis^ tous les yeux 
étaient mouillés de pleurs délicieux ; le Géné- 
ral lui-même ne put s'empêcher de laisser 
couler quelques larmes qu'il s'efforça de cacher. 
^' Il faut, dit-il, que ce jour soit le plus com- 
plet de ,tous ceux que nous avons consacrés 
an plaisir.../* Et aussitôt il prend son beau- 
père dans ses bras, le place dans la voiture 
entre sa femme et lilia, et les emmène au lieu 
du rendez- vous, où le récit de cette touchante 
aventure ne « fit que donner à la fête plus de 
charme et d'intérêt. liliai simplement ha- 
billée, parut à tous les yeux mille fois plus 
parée que les femmes élégantes qui s*y trou* 
vaient en grand nombre: tout le monda 
admirait et fêtait la petite gouvernante : s«n 
itïeul et sa mère la citaient comme le modèle 
delà piété filiale. Le Général; trop franc 
pour cacher son émotion, lui voua l'attache* 
ment le plus sincère : et ce fut alors que Lilia, 
triomphante et satisfaite, offrit la preuve con- 
vaincante que, quels que soient les torts de 
nos parens, nous devons les excuser, les res- 
pecter même; et que le seul moyen de faire 
cesser leurs injustices, de mettre un terme à 
leurs rigueurs, c'est de les combattre parla 
douceur et la résignation, 
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CONCLUSION- 



O'ssT aujourd'hui^ ma Flayie^ ta fSète d# 
naissance. Il y a quinze ans^ qu'en ce mo- 
ment même où tu écris sou» ma dictée^ je te 
pressai dans mes bras pour la première fois ; 
je posai mes lèvres sur les tiennes; je te 
couvris des plus douces larmes... Quel mo- 
ment !...Quel souvenir ! 

Depuis cette époque^ qui doubla mon exîs« 
tence et mon bonheur, je ne crois pas avoir un 
seul instant cessé de te chérir^ de t'entourer d# 
mes soins^ de te conduire^ en jouant avec 
toi^ dans ce premier sentier de la vie, où la 
nature présente à Tenfaoce mille obstacles 
qu'elle ne pourrait surmonter sans un guide 
tutélaire^ sans un appui constant. 

» 

Ce qui sur*tout m'occupa le plus particu- 
lièrement^ ce que toujours je regardai comme 
le premier bienfait d'un père^ ce fut de diriger 
moi-même t6s premières impressions. Elles 
ont tant d'influence sur toute notre vie!.,*, 
Elevée pour ainsi dire au milieu du prestige 
des arts^ entourée sans cesse de gens de lettres^ 
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d'hocnines célèbres en tout g^nre^ qui m'ho* 
norent de leur estime et composent ma société 
habituelle^ tu as pris inseusibleçient cet amour 
du yrai beau^ qui seul élève Tame^ cette 
habitude du boagoût^ qui orne Tesprit^ aide 
rintelligence ; tu as saisi l'expression techni- 
que de chaque chose ; tu as appris à la discu- 
ter^ à la comparer, à la juger ; tu t'es ha- 
bituée à ne rien écouter sans comprendre^, il 
j^ rien dire sans raisonner ; à distinguer le 
langage du jargon^ le vrai mérite de ce qui 
n'est que du clinquant ; à devenir en un mot 
instmiite et «eiisée> 'sanç; sm»r pâli sur le&livD»i 
et bâillé>aiir les bancs de récole. 

J'ai donc youlu^ tout en occupant ton ima^ 
gînàtion active^ et récapitulant tes études^ 
améliorer ton cœor^ offrir à ta pensée^ à tare* 
flexion^ les défaots que je r^narquais en toi ; 
et^ pour ne pas t'effiiroucher^ signaler en 
même tempe les qualités aimableB qui te dis* 
tisiguent. J'ai pensé qu'en badinant ensemble 
sur les uns^ en un'atteadrissant sur les mite», 
j'éviterais ce qui, selon mcn, détruit tout le 
charme paternel, je veux dine la réprimande 
et le sermon. Lorsque j'entends un père, un 
tuteur, une institutrice^ .gourmander une 
timide adolescente, je crois voir un berger 
qui frappe de sa houlette les agneaux confié» 
à sa garde^ ou bien un jardinî^ maladroit,' 
qui versant brusquement son arrosoir sur ht 
itendre fleur qu'il cultive^ l'iibtft sursatigt 
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faible encore^ et retarde d'un printemps Téclat 
que lui destinait la nature. 

• 

J'ai donc entrepris de te dicter ces contes t 
qui, nous ont fait rire si souvent^ qui plu^- 
d'une fois nous ont mouillé les yeux; ces* 
contes^ avec lesquels nous avons passé tant de 
matinées délicieuses ; ces contes» où tandis 
que tu cherchais à vaincre les difficultés, que- 
je présentais sou^ ta plume^ à surmonter lest 
petits obstacles que je faisais trouver sur tes 
pas^ je m'occupais à faire germer dans ton 
cœur les qualités qui font estimer et chérir ; 
à te faire trouver des ressources en toi-même; 
à t'assurer ce bonheur qui nous suit dans 
r.opulence^ nous cons^ole dans l'adversité; à 
te faire enfin paraître un jour sur la scène du 
monde^ de manière qu'on pût citer entoila 
bonne femme^ avant même de citer la femme 
aimable. 

Je ne puis, te dissimuler^ ma. Flavie^ que 
publier ces contes, c'est jt'imposer une tâche 
difficile là, remplir. Qn voudra vpir. en toi 
le. fruit dç mes leçons,, l'effet de. rpoq pu vrage; 
on, cherchera les qualités dopl,oi;i, présuwejrfjk^ 
q^e j'appris en toi le^ntodèle^ on, nfexcu^ef a^ 
auçiiq de^ 4^fauts dont je Saurai, tracé-l'iioage^ 
et si , Ton^ ne. troviye, dwa.ma fille^dct la bonté, 
sans aiîççtation^ da naturel sans fadeur^ de la. 
grâce sans, pi:4teption^ de l'mtruçitiQa, sans, 
pédanterie^, mçs^çon^s serpnt çonfand.utipfirmi, 
dp9 opyr^j^,. éphmèr^ sa^^, çpuleurj que 



330 coKetusion. 

ditta la fantaisie^ que proscrivit la raîsoa.... 
Tu le vois, ma Flavie, tout est compensé dan* 
la nature. Elle me chargea de ton instruc- 
tion, de ton bonheur, et maintenant elle td 
rend responsable de mes succès et de ma 
réputation. 

Rassure-toi cependant; va, je n'attache à 
mes contes d'autre gloire que celle de te les 
faire aimer ; je n'attends d'autre succès, qu« 
l'assurance de te voir heureuse; je n'ambi- 
tionne d'autre titre que celui du plus tendra 
des pères. Ceux qui dispensent la renommée^ 
verront aisément dans ces essais, que le stjk 
fut soumis aux diflScultés qu'il renferme, U 
bon goût au précepte, l'esprit au sentiment ; 
qu'enfin c'est moins l'homme de lettres qui 
parle, que l'ami de l'adolescence qui folâtra 
avec elle. 

Sans doute, ma fille, nous reprendrons noi 
chers entretiens; mais ce n'est plus avec des 
contes que je prétends fixer top attention. 
Déjà ta taille s'élève au-dessus de celle de ta 
tendre mère, déjà ceux de mes ^mis qui t'ont 
vue naître^ n'osent plus te tutojer, et te quali- 
fient du titre imposant de Mademoiselle ; en 
un mot tu as quinze ans.. .Quinze ans ! char? 
mant âge ! C^est, l'a dit un grand poète, la 
saison des roses ....V aurore de la vie** 
Puisse cette aurore être pour toi celle d'un 
jour pur et sans nuage ! Puisses-tu ne jamais 
regretter les momens délicieux que nous avoni 
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pmiséf ensemble^ trouver sans cesse quelque 
plaisir à parcourir ces contes^ les lire toi-même 
un jour à tes eufans, et te rappeler alors que 
toa père fut ton instituteur et ton meillevir 
ami! 

J'ai fini, ma Flavie; quitte la plume..., 
embrassons-nous ! 
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LIVRES D'AMUSEMENT ET D'INSTRUCTION, 1 

âtfi se trouvent chez Colburn, Libraire, No, 50, Conduit- 

Street, New Bond-Street, 

1. LES SOIREES D'HIVER, ouvrage amusant et ins- 
tructif, dédié à la eunesse, par J. B. Deppinc. 

N.B. 1 his work, which is written on a new and improved 
plan for Youth bas met with the most distinguished success in 
Paris, where thrce Editions hâve already been calied. It is 
recommended with confidence to.the notice of Parents and 
Teachers, and is particularly adapted as a Ciass-Book for 
public and private Seminaries. , 

2. LA BOTANIQUE, HISTORIQUE et LITTE- 
RAIRE ;. suivie d'une Nouvelle, intitulée LES FLEURS, 
ou LES ARTISTES. Par MacJ. De Genus. 

It is presunied that this Work, on *he composition of which 
the Author has.bestowcd many years, will be found parti- 
cularly interesting to the Lovers of Botany, and no less so 
to those who read solely for amusement, being interspersed 
with a variety of original Anecdotes. The Novel, entitled 
" Les Fleurs," which is sul^oined, is perhaps one of the 
author' s happiest efforts. 

3. IL VERO MODO di PIACERE in COMPA- 
GNIA, (The Art of Pleasingin Company), Italien et Fran- 
çois. Price 6s. 

" This excellent Work for Youth of both Sexes, con- 
sisting of instructive and entertaining Conversations on the 
Art of Pieasinj^ in Company, is expressly intended to farci- 
litate the acquisition of the Italian and French Languages, 
and is strongly recommended to the Boticc of Parents and 
Teachers. 

*' We think so favourably of this Performance, that we do 
not hesitate to recommend it to our Young Readers who 
j^re studying the Italian Language." — Monthly Review. 

4. SAINCLAIR, ou la Victime des Sciences et des Arts. 
Par Madame De Gen LIS. Price 3«. 

" A delighlful little Taie, told with great simplicity, and 
conveying an excellent Moral in the niost pleasing form." — 

CriticeU Review, 

'* The Publication before us is a pleasing, useful, and en- 
tertaining Satire. — We hope that muchgood may be effected 
by this amiising and playful Taie." — Movthly Retsiew, * 

5. BELISAIRE. Par Madame Gsnlis. Second Edi- 
tion. 2 Vol. Price 7s. 

1 his Work of Madame Genlis is exempt irom those ex- 
ceptionable passages, with which Marmontel's abounds, and 
can therefore be confidently recommended for the Use of 
Schools and Young Pcople. 

6. EUSABfll H,, ou le» Exilé» de â;>bén«. Par Madame 
CoTTiN. Nouvelle Edition, à Tusage^des Ecoles, avec 
Notes, par Boileau. Prrcc Ss 

* »* i o prevent Mistakes, the Public should be particular 
in ordering Boileau's Edition of Elisabeth, with Notes. 



ïïh 






^If . v^ 



./ 




